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  — Alors c’est ça, Algrive ?


  Je regardai mon frère, puis admirai la ville nichée dans une étroite vallée luxuriante. Elle devait vraiment être agréable à contempler, sans ces régiments de soldats qui s’amassaient à ses portes, avec ses tours d’un bleu si pur qu’elles semblaient ne faire qu’un avec le ciel, et son château fort si... classique, qui ne manquait néanmoins pas de charme. Et pourtant, durant toutes ses années d’explorations et de reportages sur les dimensions cataloguées ou inconnues, j’en avais vu des bâtisses de type médiéval de toute beauté... Même ainsi, je m’émerveillais devant cette imposante forteresse, comme si j’en étais à mon premier article pour le compte de la revue scientifico-sociohistorique (mais pas que) Mondes parallèles.


  Mon frère Robur, quant à lui, ne partageait pas mon enthousiasme et me l’avait bien fait comprendre. Il trouvait le sujet de ce reportage, le siège d’une ville médiévale, sans intérêt. Je lui avais alors rappelé que l’on n’y pouvait rien, puisque notre rédac’chef nous avait expressément demandé de couvrir l’événement.


  En grommelant sa résignation, mon frère avait commencé à faire des relevés topographiques de la région et à prendre des 3D. Ce monde ayant une haute teneur en magie, il n’avait pas apporté de matériel trop élaboré, craignant qu’il ne tombe en panne. Lorsqu’il eut fini, je lui proposai qu’on se rende dans la ville pour la suite du reportage.


  — Attends un peu, Jason, me dit-il, je vais programmer les imagiers pour que l’on ait l’apparence de vendeurs d’épices banals, on ne peut tout de même pas y aller comme ça...


  Je jetai un coup d’œil à sa tenue, chemise aux couleurs criardes, jean déchiré au genou et grosses chaussures de marche, inspectai la mienne, à peu près similaire, et appuyai son idée.


  Robur tapota son petit clavier multitâche qui ne le quittait jamais et l’air se mit à ondoyer autour de nous avec un léger bruissement, comparable à celui d’un ventilateur. Quand l’air s’arrêta de trembler, l’accoutrement de mon frère me parut différent du tout au tout : une bure beige descendait jusqu’à ses pieds et il arborait à la ceinture une dague ornée de pierreries. Je portais pour ma part des bottes fourrées, des hauts-de-chausses et une chemise bouffante, ainsi qu’un manteau de laine grossière. S’ajoutait à cela un vieux chapeau à larges bords orné d’une plume noire. Ces déguisements ne correspondaient pas trop aux métiers que nous nous étions donnés, mais cela n’avait pas grande importance...


  Je me mis à pianoter sur mon propre clavier multitâche, rentrai les coordonnées approximatives d’Algrive, puis paramétrai la fonction « glissement », pour que nous ne nous matérialisions pas dans un mur ou un arbre, ce qui aurait pu s’avérer assez gênant. Cela fait, nous nous évaporâmes de notre lieu d’observation, un piton rocheux qui surplombait la cité, pour nous retrouver dans une ruelle calme. Mon frère prit tout de suite des 3D de la ville de façon discrète : son appareil ayant pris la forme d’un large médaillon, grâce à son imagier, il n’avait qu’à le diriger vers ce qu’il souhaitait reproduire sous forme d’hologrammes. Nous sortîmes de cette petite impasse, pour déboucher sur l’invraisemblable...


  Un champ de blé qui s’étendait sur presque toute la grande place nous faisait face.


  — Ça alors, c’est bien la première fois que je vois cela ! dis-je à l’intention de mon frère, ébahi, un champ de blé de cette taille en pleine ville...


  — Ils se nourrissent comme ils peuvent. Avec ces envahisseurs à leurs portes, le commerce est impossible, répliqua Robur, en haussant les épaules.


  Rien ne l’étonnait plus depuis longtemps, l’ennui pouvait presque se lire sur son visage.


  — Une ville de ploucs, assiégés par des ploucs, l’entendis-je murmurer, à la limite de l’audible, pour lui-même.


  Je fis celui qui n’avait pas entendu et m’approchai d’un citadin afin qu’il m’explique la situation, non sans avoir auparavant mis en marche la fonction enregistreuse de mon multitâche. L’homme, à n’en pas douter un bourgeois, vu la richesse de sa parure et le coutelas en argent damasquiné qui pendait à son côté, nous adressa ce que je supposai être un salut : il se toucha le front, puis frappa de sa paume droite l’épaule opposée et la cuisse droite d’un geste rapide. Je lui rendis la pareille en imitant ses mouvements. J’essayai ensuite de lui parler en einchlig, un sabir qui évoquait vaguement un anglais abâtardi… À moins que ce soit l’anglais qui est une version abâtardie de l’einchlig. Nous avions déjà travaillé dans cette région et savions d’une part qu’il s’agissait de la lingua franca du coin et d’autre part, que nos traducteurs universels, du fait du niveau de magie élevé dans ce monde et les dimensions avoisinantes, avaient tendance à débloquer sévère et transformer des civilités en chapelets d’insultes. Mieux valait la jouer classique, donc.


  Je nous fis passer pour des voyageurs arrivés juste avant le début du siège, qui voulaient comprendre un peu ce qui se passait ici.


  Notre interlocuteur nous regarda d’un air bizarre, comme si nous aurions dû être au courant. Son air un peu fermé semblait dire qu’il voyait peut-être en nous des espions à la solde de l’armée adverse. Il jugea sans doute que ce n’était pas un grand mal de nous fournir des informations déjà connues de l’ennemi, car il me répondit, et parut même perdre un peu de sa méfiance :


  — Depuis des siècles, nous sommes en guerre contre les gobelins des Plateaux Cendrés, qui se situent à une dizaine de lieues d’Algrive. Ce sont des porcins stupides, qui ne savent même pas vraiment pourquoi ils nous attaquent. Enfin ! Cette haine est ancestrale entre les deux camps… Quoi qu'il en soit, il ne se passe pas dix ans sans que ces idiots tentent de nous envahir, en vain, précisons-le. Cette fois-ci néanmoins, les choses prennent une tournure préoccupante : les gobelins n’ont jamais tenu un siège aussi longtemps. Nous sommes mis à rude épreuve. Nous résistons de plus en plus difficilement, bien que bravement, du fait de nos défenses diminuées.


  J’interrompis le riche bourgeois pour lui demander ce qu’il entendait par « défenses diminuées ». Il me toisa d’un air soupçonneux, et mit longtemps à reprendre la parole.


  Tandis qu’il me parlait, je jetai des regards discrets en direction des passants. Je me demandai ce que les citadins pensaient d’une telle situation ; même si au fil des générations, les Algriviens s’étaient « accoutumés » à ces déferlements de gobelins, cela devait faire tout drôle de se réveiller un beau matin en état de siège...


  — ... La malagrite, je vous le dis, geignait le bourgeois, d’une voix qui me sortit de ma réflexion, c’est ça qui l’a diminuée, notre défense, et pas qu’un peu !


  Je louchai vers mon frère, en espérant qu’il ait suivi le monologue du vieux marchand, mais il se contenta de hausser les épaules en signe d’incompréhension. Et l’Algravien continuait :


  — Tout à fait, messieurs, la malagrite. La plus grande épidémie de malagrite jamais vue, il y a à peine deux ans, vous vous en rendez compte ?


  Je hochai vivement la tête, mais il ne parut pas l’avoir remarqué.


  — Alors vous pensez, les éleveurs de dragons... Ruinés ! Et les dragonniers royaux, jetés à la rue et réduits à l’état de mendiants... Et attendez, le pire, ce n’est pas encore cela ! Cette saleté de maladie ne s’est pas contentée de tuer les dragons, les chevaux ont été touchés, puis les manticores et pour finir le bétail. Heureusement, cette maladie ne frappe que les bêtes... Enfin, vous pouvez me croire, il y a du gobelin là-dessous.


  Alors que je venais de retrouver le fil de notre conversation, elle fut brutalement interrompue par un boucan infernal. Une trombe de pierres s’écroula à quelques mètres de nous.


  — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? criai-je au marchand, qui époussetait ses vêtements sans paraître plus inquiet que cela.


  — Ce doit être le vieux Caphrif qui a raté une expérience, ça lui arrive souvent maintenant, avec l’âge. Eh oui, c’est qu’il n’est plus tout jeune, le pauvre... Vous voyez ce bâtiment ? C’est là qu’il habite et qu’il étudie les domaines mystérieux de la magie, enfin, c’est ce qu’on dit...


  Il nous désignait une bâtisse qui aurait sûrement été magnifique, si elle n’avait pas tant souffert des outrages du temps. Ses volets à la peinture écaillée pendaient lamentablement, presque sortis de leurs gonds. Le lierre, insolent, courait sur sa façade au point qu’on n’apercevait plus les parois en dessous.


  — Eh bien merci, cher monsieur, de nous avoir éclairés sur ce qui se passe ici, dis-je à notre informateur.


  Il nous salua, non sans nous proposer avant de venir à la Taverne du Borgne édenté pour venir voir ses beaux tapis. Nous déclinâmes l’offre et partîmes vers la maison de ce mage. Robur ne manqua pas d’en prendre quelques 3-D.


  Puis nous gravîmes les marches escarpées de cette demeure, pour arriver devant une porte basse et fendue en certains endroits. Une gousse d’ail en fer faisait office de heurtoir.


  Nous l’utilisâmes pour nous annoncer et une voix haute perchée nous invita à entrer. Un vieillard tout décati nous fit face. Des broussailles de poils lui tenaient lieu de barbe et de moustaches et lui conféraient une expression démente. Son crâne était si dégarni que le bonhomme aurait pu compter ses cheveux à ses heures perdues. Entre ces deux pôles, à savoir, sa barbe et sa chevelure pour le moins clairsemée, se distinguait un visage basané si fripé qu’on aurait pu le croire fait de rides. Et au sein de ce visage aux traits anguleux siégeait une paire d’yeux noirs, pétillants de malice.


  Le mage portait une bure mitée et maculée de taches multicolores, qui semblait aussi vieille que lui. Mais ce n’est pas ce qui retint le plus mon attention... Non, mon regard était happé par ce qu’il tenait en main : une fiole emplie d’un liquide fumant, qu’il agitait en même temps qu’il nous parlait.


  — Je vous attendais, nous déclara le magicien racorni, vous êtes des sortes de gazetiers qui enquêtent sur les événements de la région, non ?


  Nous le regardâmes, abasourdis. Comment était-il au courant ?


  — J’ai des sources d’informations intarissables, continua-t-il, si vous voulez tout savoir. Venez, suivez-moi...


  Tout en parlant, il posa sa fiole d’acide, dont le contenu s’était déjà déversé sur le parquet, en y creusant des trous profonds.


  Je poussai un soupir de soulagement, et nous marchâmes dans ses pas, qui nous amenèrent devant un seau rempli d’eau, posé à côté d’un établi.


  — C’est ce que j’appelle mon Puits de Savoir... Il vous suffit de le scruter, de vous concentrer sur ce que vous souhaiteriez connaître, et les images commencent à affluer. Je vous accorde qu’il peut parfois être difficile de diriger vos pensées vers quelque chose que vous ne connaissez pas encore, mais enfin bon, ça marche plutôt bien. D’ailleurs, vous allez voir.


  Nous nous penchâmes sur la surface.


  Au début, nous ne vîmes que de l’eau tout à fait banale, puis au fur et à mesure que le thaumaturge se concentrait, une scène apparut à la surface de l’eau, comme en surimpression.


  Des tentes d’un rouge sanglant se dressaient dans la vallée d’Algrive. Un peu partout dans le campement, des petits feux s’élevaient, où des soldats gobelins armés jusqu’aux dents – certains portant même des armures qui ne laissaient rien entrevoir de leurs corps –, préparaient une nourriture immonde, composée d’un mélange de racines et de lézards, qui gigotaient encore quand ils les trempaient dans l’eau bouillante. Les gobelins avaient une physionomie très proche de l’être humain, si l’on exceptait ce groin immonde qui leur tenait lieu de nez. Quand ils communiquaient entre eux, leur affiliation porcine était évidente, ils n’étaient capables que de produire des séries de grognements et de couinements, semblait-il.


  L’image se brouilla alors que notre hôte remuait l’eau.


  Lorsque les remous cessèrent, nous vîmes une nouvelle scène. Une jeune femme vêtue d’une robe jaune très simple, tenant une épée à deux mains se battait avec agilité et férocité sur les remparts de la cité, repoussant des Gobelins qui étaient parvenus à franchir les créneaux en remontant les murs à l’aide d’une échelle de corde. La combattante attrapa le premier arrivé en haut de la paroi, l’étranglant à moitié par une prise de fer au niveau de sa gorge, et lui planta deux bons pieds d’acier dans le ventre, avant de l’envoyer sur le deuxième grimpeur. Celui-ci bascula dans le vide en hurlant, un hurlement qui se perdit dans le tumulte de la bataille. Elle évita le sabre courbe d’un troisième et lui fit un croc en jambe, avant de prouver à nouveau, que décidément, les gobelins ne savaient pas voler. Le quatrième gobelin se fracassa le crâne sur le bord d’un créneau en glissant sur une flaque de sang. La guerrière n’eut qu’à l’achever en lui tranchant la gorge. Elle s’accorda un moment de répit pour dégager sa vue des boucles blondes qui la gênaient, et fit face au cinquième grimpeur...


  Le mage remua à nouveau l’eau.


  Un autre lieu sur les remparts. Un petit homme au nez démesurément long, à l’air sévère et décidé maniait une drôle de lance, qu’il semblait s’être confectionnée avec les moyens du bord. C’était en fait un manche à balai sur lequel était fixé un couteau de cuisine.


  Devant lui se dressait un colosse en armure dorée, coiffé d’un heaume étincelant en forme de tête de licorne. Il serrait dans son poing le manche d’une grande hache de guerre à deux tranchants ; qui avait dû beaucoup servir, vu le nombre d’éraflures et de traces de sang. La brute géante produisit un rire strident, rendu métallique par l’armure, puis se jeta sur le défenseur à la « lance ».


  Le coup de hache, si puissant, allait sans doute défoncer le crâne du nain. La conclusion de cette passe d’armes ne manqua pas de me surprendre. La lame siffla de haut en bas et frappa le casque à cornes du petit guerrier. Puis elle dévia sur le côté et le fit tomber à terre.


  Le nain secoua la tête comme pour se réveiller, et se releva d’un bond. En quelques galipettes, il se retrouva derrière son grand adversaire. Il profita de l’effet de surprise pour faire tomber le géant en balayant ses jambes d’un violent coup de lance. Le combattant en armure s’écroula au sol et tenta de se redresser, sans succès. Son armure ne lui permettait que quelques mouvements des membres. Cette carapace, censée le protéger, allait-elle causer sa perte ?


  Un coup de lance au niveau de la main et la hache glissa, hors d’atteinte... Le petit guerrier sauta sur le gobelin immobilisé et, un pied sur chaque poignet, s’apprêtait à lui planter la lance dans les yeux, que le heaume ne protégeait pas.


  Mais avant qu’il ait pu frapper, le guerrier nain se retrouva encerclé de gobelins et assailli de toutes parts.


  Ayant à faire face à plusieurs attaques à la fois, il ne put achever son adversaire en armure. Ses hommes l’avaient déjà aidé à se relever.


  La dernière vision que nous eûmes de ces combats fut celle d’un homme au long nez jurant entre ses dents, et criant à l’adresse du chef gobelin :


  — Je te retrouverai, vermine !


  Toute image disparut et l’eau du seau retrouva une apparence normale.


  Je me retournai vers le mage pour lui demander le sens de ces visions, mais il ne me laissa pas le temps de parler.


  — Ces scènes appartiennent déjà au passé : elles datent d’une dizaine de jours. Cependant, leurs protagonistes ont beaucoup à voir avec l’avenir, ainsi qu’avec vous d’ailleurs... et moi. Mais regardez à nouveau l’eau.


  Nous obtempérâmes...


  Une grande rue à l’agitation constante, où les vendeurs criaient à s’égosiller, où les pavés résonnaient au bruit des sabots des chevaux, tirant des carrioles remplies de marchandises. Puis l’image se précisa. On apercevait un jeune coursier en livrée bleue et blanche, un parchemin à la main, qui filait comme un lièvre, sans s’arrêter. Il remonta presque toute l’avenue, pour tourner à sa droite, dans une petite ruelle.


  — Cette scène, en revanche, appartient au futur, je dirais même au futur proche. Restez un peu et vous verrez, nous annonça le magicien hirsute, avec un sourire malicieux.


  Le vieux thaumaturge nous invita à partager avec lui son tabac, bourra nos pipes et regarda en silence les ronds de fumée sortant de la sienne. Une bonne demi-heure passa et mon frère intrigué comme moi par ce personnage si pittoresque, lui demanda s’il pouvait prendre une 3-D de lui. Le vieil homme acquiesça une fois qu’il eut la certitude que ce n’était pas dangereux. Robur pianota sur son module multitâche et ajouta à son appareil de 3-D la fonction « développement », qu’il n’avait pas enclenchée, puis il commença à prendre des images 3-D du mage.


  Nous n’eûmes qu’à attendre quelques secondes avant de pouvoir visionner les hologrammes. Au départ, le mage parut déconcerté. Il regarda longuement et avec minutie sa copie miniature figée et fantomatique, qui avait elle aussi une pipe à la bouche, mais dégageait une fumée statique. Puis il parut se ressaisir, l’étrange étant habituel pour lui et finit par nous déclarer :


  — C’est une magie très puissante, j’en déjà vu de semblables autrefois. Mais elle doit avoir ses inconvénients, je suppose. Ne tombe-t-elle pas – comment dites-vous – en panne ?


  — Oui, répliqua mon frère, l’air pincé, mais cela arrive rarement.


  Voyant qu’il avait froissé Robur, le mage nous proposa pour se rattraper une décoction de sa préparation qu’il jugeait délicieuse.


  — Bien volontiers, répondis-je.


  Je me demandai sur-le-champ ce qui m’avait pris de répondre cela, car la vision du mage tenant négligemment une fiole d’acide me revint soudain.


  J’espérais juste qu’il ne rangeait pas son matériel d’alchimie avec ses ustensiles de cuisine.


  Malgré mes craintes, la décoction s’avéra très bonne. Son goût tenait à la fois du jus d’ananas et du thé, et son odeur rappelait celle du caramel. Néanmoins, je préférais ne pas lui en demander la composition.


  Robur porta son pot à la bouche et parut apprécier. Il s’apprêtait à parler, sans doute pour complimenter le mage, mais celui-ci lui fit signe de se taire d’un geste de la main.


  Le vieillard s’approcha alors sur la pointe des pieds de la porte, un sourire malicieux aux lèvres, et l’ouvrit en grand. Derrière elle se tenait le jeune messager que nous avions aperçu dans la dernière vision du « Puits du Savoir », sur le point de toquer.


  — Allez, entre, lança le magicien au coursier pantelant et interloqué. Que me veut notre bon Roi ? continua-t-il, tandis que le jeune homme s’écroulait sur un banc. Fais voir ton papier.


  Le garçon lui tendit le parchemin et le mage le lut d’un œil rapide.


  — Hum hum ! fit le vieil homme. Hum, c’est intéressant ! Pour le moins hors du commun et totalement suicidaire ! Il y en a qui ne doutent de rien... Mais enfin ! Pourquoi pas, après tout ?


  Puis nous redevînmes l’objet de son attention, et il nous déclara, d’un ton solennel :


  — Messieurs, une visite du château royal et la rencontre de son propriétaire, Albéric V, vous plairaient-elles ?


  Mon frère et moi acquiesçâmes avec conviction et nous nous mîmes en route sur-le-champ.


  — Eh, petit, dit notre hôte avant de partir au garçon qui se massait les jambes, prends garde à ne rien toucher !


  La cité était encore plus en ébullition qu’à notre arrivée : des gens peignaient des banderoles que je ne parvenais pas à déchiffrer, d’autres s’affairaient à les accrocher en hauteur en travers des grandes artères, les enfants couraient et criaient joyeusement ou aidaient les adultes à préparer ce qui avait tout l’air d’être une fête somptueuse. Chose étrange, je vis plusieurs gobelins se promener, sans qu’il leur soit fait aucun mal, ou qu’ils aient à supporter des injures. Non, tout se passait dans une ambiance conviviale, dans une atmosphère de fraternité presque... Les haines ancestrales paraissaient n’avoir jamais existé, comme si elles avaient été gommées d’un coup de baguette magique. Certains gobelins aidaient même aux préparatifs. Nous en aperçûmes beaucoup, alors que nous passions par une grande place située à côté du palais royal. Ils assemblaient une gigantesque tribune en vue de Dieu seul sait quel spectacle. Lorsque nous les croisâmes, ils nous saluèrent amicalement d’un signe de la main.


  Je demandai à Caphrif de nous expliquer ce qui se passait, mais le vieux magicien était tellement perdu dans ses pensées qu’il ne m’entendit pas.


  Ce n’est que lorsque nous arrivâmes au château qu’il sembla revenir parmi les simples mortels.


  — Laissez passer, dit-il aux gardes qui nous barraient le passage, à moi et à mon frère. Ce sont mes assistants, ajouta-t-il, en nous adressant un clin d’œil discret.


  Le palais surpassait en splendeur ceux que j’avais admirés jusqu’à ce jour. Il n’était pas tellement grand, mesurant tout au plus une dizaine de mètres de hauteur sur une soixantaine de longueur. Très exposé au soleil avec sa multitude de vitraux aux couleurs vives, le palais royal avait un côté joyeux. Mais les corniches aux formes tarabiscotées, les gargouilles sculptées avec tant d’art qu’on aurait pu les croire vivantes, contribuaient à lui conférer majesté et grandeur.


  L’intérieur, comme je pus bientôt le constater, valait bien la façade. Le sol de marbre blanc était strié de nervures bleues et violettes. Les murs des salles que nous parcourions étaient recouverts de tapisseries de fils d’argent, d’or et d’une myriade de couleurs qui avaient gardé toute leur fraîcheur. Robur s’empressa d’immortaliser les lieux en en prenant des 3-D. Une représentation stylisée du soleil en relief et tout en entrelacs nous dominait depuis le plafond.


  Le souverain nous reçut, non pas comme je l’aurais pensé, dans la grande salle du trône, entouré de tous ses fidèles vassaux, mais dans un petit salon de réunion, en compagnie de la jeune guerrière et du petit homme au long nez que nous avions observé dans le « Puits du Savoir ».


  Le Roi Albéric V était habillé très simplement pour quelqu’un de son rang, avec une grande tunique bleu clair, vierge de tout motif. N’eût été son air de profonde gravité, son regard où pesait le fardeau du devoir royal, on aurait pu le prendre pour n’importe lequel de ses sujets.


  Les deux défenseurs, quant à eux, étaient vêtus comme dans mon souvenir et paraissaient moins soucieux que leur suzerain.


  Caphrif fit une complexe et rapide révérence au Roi que nous imitâmes comme nous pûmes, puis il nous présenta aux personnes présentes en nous faisant passer pour ses apprentis.


  La jeune femme se nommait Arielle et était la fille du roi. L’homme à la lance bricolée avec un couteau et un manche à balai, qu’il tenait d’ailleurs en main, répondait au nom de Dolmyr. Il s'agissait du Capitaine de la Garde royale.


  Une fois les présentations faites, le vieux magicien, remettant de l’ordre dans sa barbe et la tirant pensivement, demanda d’un air inquiet :


  — Qui a pu avoir une idée pareille ?


  — C’est moi, répondit la princesse. De toute façon, c’était la seule chose à faire, cela s’est toujours fini ainsi à chaque invasion, et nous l’avons toujours emporté !


  — Oui, grommela le mage, mais nous n’avons plus aucun dragon. Je ne pense pas que le Gwallarch tournera en notre faveur...


  — Et c’est pour cela, l’interrompit la guerrière, que nous avons fait appel à vous, mage. Vous seul êtes assez talentueux pour nous permettre de le remporter, avec une aide discrète. C’est du moins ce que nous pensons, Dolmyr et moi...


  — Je crois que vous allez en avoir besoin, et pas qu’un peu. Je veux bien essayer de vous concocter quelques sorts puissants, mais je ne vous promets rien. De plus, si les gobelins se rendent compte que l’on use de magie, je crains le pire...


  — Moi, tout ce que je veux, c’est prendre ma revanche, grogna Dolmyr. Je vais lui faire bouffer ses dents, à ce profanateur de sépulture !


  — C’est vrai, intervint le Roi, dont le visage était devenu un masque de sévérité. Le Seigneur Woerlink, Commandeur des gobelins doit savoir qu’on ne pille pas impunément les tombes de mes ancêtres ! Agissez comme vous l’entendez, vous avez toute latitude.


  Robur et moi regardions d’un air désespéré Caphrif, attendant de sa part des éclaircissements sur le sujet de leur discussion, mais il ne fit pas attention à nous. Il était en train d’énumérer une liste de sortilèges, dont les noms me paraissaient tous plus loufoques les uns que les autres, comme « la valse à quatre temps explosive » ou « les écoulements de nez intarissables ». Le souverain, sa fille et le capitaine des gardes semblaient avoir de bonnes notions de magie, tout du moins théoriques, car ils n’avaient pas besoin de se faire expliquer un certain nombre de termes barbares surgissant au détour de la discussion. Au bout de quelques minutes, le petit conseil de guerre arrêta son choix sur trois sorts aux titres peu évocateurs : « chaud-froid », « frissons mortels » et « grippe salvatrice ». La discussion prit alors fin rapidement et nous retournâmes chez Caphrif, qui nous invita à dîner et à dormir chez lui.


  Dès que nous fûmes sortis du palais, je m’empressai de demander à Caphrif en quoi consistait ce Gwallarch dont ils avaient parlé, si cela avait un rapport avec toute cette agitation citadine, mais il ne sembla pas enclin à parler. Son esprit était ailleurs. Il nous répondit évasivement que nous saurions bien assez tôt ce qui se tramait.


  Je le suspectais d’entretenir le suspens, comme nous-mêmes le faisions souvent avec nos lecteurs.


  Du peu qu’il nous dit et de la discussion que nous avions observée, je retirai néanmoins quelques informations. Le Gwallarch devait être une trêve décidée par les deux états-majors, lorsque les combats faisaient trop de victimes ou s’éternisaient. J’avais une idée plus précise de ce en quoi consistait le Gwallarch, mais ne préférai pas en faire part à Robur, car je n’étais pas sûr d’être dans le vrai.


  Mon frère paraissait être de meilleure humeur qu’au début de notre reportage. Il devait au départ penser que nous avions affaire à un vulgaire siège et à de simples batailles sanglantes, comme nous en avions déjà trop vus en couvrant l’actualité de nombreux mondes. Faire la connaissance d’un personnage aussi insolite que Caphrif, visiter le château royal et assister aux événements du lendemain l’amenèrent sûrement à apprécier ce reportage, en définitive.


  Caphrif nous prépara un dîner rapide, avant de se plonger dans l’étude de grimoires.


  La nuit me parut bien longue, agrémentée qu’elle était par les incantations et les psalmodies que Caphrif prononçait d’une voix lente.


  Nous fûmes réveillés par un Caphrif aux yeux rougis par une nuit blanche, à la barbe plus que jamais en friche, mais à la mine assez réjouie.


  — J’ai fait du bon travail, nous dit-il tandis que nous prenions un petit déjeuner de flocons d’avoine au lait et au miel, accompagnés de pains croustillants. Il va y avoir du spectacle !


  Puis, une fois que nous eûmes fini de manger, nous nous rendîmes sur la place principale qui donnait sur le palais royal, parcourant des rues bondées de monde, où les humains, les gobelins et même des représentants d’autres races, tels que des sylphes et des trolls, sans doute venus pour l’occasion, se côtoyaient sans accroc. Les gradins en cours de montage la veille étaient déjà prêts et beaucoup s’amassaient dans l’attente du spectacle qui, supposais-je, allait bientôt commencer.


  Les places couvertes de plantations de blés, de légumes et de vergers avaient été réaménagées, pour permettre l’installation de ces tribunes ; les gradins ne pouvant pas contenir tous les habitants et visiteurs d’Algrive, certains s’étaient installés sur les remparts et les petites traverses aériennes qui surplombaient les rues, d’autres étaient restés chez eux, accoudés à leurs fenêtres ou à leurs balcons.


  Ça criait, ça hurlait, ça chantait aussi, des cors de chasse et des trompes retentissaient, prémices prometteuses d’un spectacle grandiose. On mangeait avec appétit de tout, des fritures des brochettes, des gâteaux secs, comme des soupes de poisson épicées... Mais la cuisine gobeline ne semblait pas remporter un franc succès.


  Nous pénétrâmes dans une vieille demeure encore plus délabrée que celle de Caphrif – c’est vous dire son état ! – que les pigeons avaient réquisitionnée. Ceux-ci s’égaillèrent dans un vacarme de plumes et de piaillement mécontents, et rejoignirent l’air libre par la vieille toiture quasiment inexistante.


  — Eh bien ! Pour la discrétion, c’est raté ! soupira le mage.


  Nous gravîmes l’escalier qui longeait le mur circulaire et nous postâmes à une meurtrière, un peu en retrait.


  — Ça sera parfait ici, nous déclara Caphrif en regardant la place une dizaine de mètres en contrebas, puis la façade du château. Situé à notre hauteur, se trouvait un grand balcon avec, au milieu, le trône et quelques sièges confortables de part et d'autre. Aucune de ces places n’était pour l’instant occupée. Caphrif se frappa soudain le front, et nous dit précipitamment qu’il devait voir Dolmyr et Arielle pour apposer un enchantement « avant que ça ne commence ». Nous n’eûmes pas le temps de lui proposer de le téléporter à leurs côtés : il était déjà loin.


  Il revint quelques instants plus tard, essoufflé, alors que le Roi avait déjà pris place, de même que quelques chefs gobelins et dignitaires algriviens, de chaque côté du trône. À l’apparition d’Albéric V, la foule se tut. Seuls quelques cors solitaires émirent de faibles bruits. Le souverain porta à sa bouche un porte-voix gigantesque :


  — Chers visiteurs, chers habitants d’Algrive, je vous salue tous !


  Quelques remous et applaudissements parcoururent la foule, puis s’éteignirent.


  Le monarque marqua une pause, puis reprit :


  — Je devrais normalement être le champion d’Algrive, mais je ne suis plus très jeune, ni très agile... C’est pourquoi ma fille me remplacera. Elle sera assistée de Dolmyr, le Capitaine de la Garde royale. Le champion gobelin sera le Seigneur Woerlin, qui aura avec lui trois guerriers de son bataillon d’élite. Je rappelle à l’assistance et aux participants les règles : le Gwallarch est un combat aérien. Si une monture ou un combattant touche le sol, il est donc disqualifié, ainsi que son camp. Tous les coups sont permis, mais aucune magie n’est autorisée, son emploi entraîne la disqualification immédiate. L’enjeu de ce combat est le commandement de cette cité (à ces mots l’intonation de sa voix se fit plus grave et son expression devint sombre), il évitera ainsi que trop d’hommes se fassent massacrer inutilement à cause du siège. Je me dois de prévenir les spectateurs que la monture des champions d’Algrive n’est pas un dragon, comme le veut normalement la tradition. Mais bien qu’elle désavantage lourdement les nôtres, elle devrait être suffisante pour l’emporter !


  Les chefs gobelins firent tous la grimace en entendant cela, et en voyant le souverain lever le poing pour appuyer ses propos, mais aucun ne se permit de faire de remarques.


  — Que le Gwallarch commence ! conclut Albéric V.


  Amplifiée, la voix puissante du Roi retentit dans toute la cité. La foule accoudée aux fenêtres, agglutinée sur les remparts, entassée dans les tribunes lui répondit par un grand cri de joie, auquel répondirent les battements de tambours gobelins et le son de cors, trompes et clairons. L’assurance des Algriviens qui, selon Arielle, avait toujours gagné les Gwallarchs, vacilla un instant lorsqu’une grande ombre pénétra dans la ville, remonta les rues et les places vers le château royal, semblant s’engouffrer dans les moindres recoins et refroidir tout ce qu’elle touchait, telle une brise glaciale. Le dragon des gobelins, qui projetait cette ombre sinistre, se stabilisa au-dessus de la place principale. Un frémissement parcourut les spectateurs.


  Mon frère et moi étions ébahis et même Caphrif paraissait impressionné.


  De notre poste d’observation, nous le voyions en gros plan et pouvions examiner en détail ses ailes noires et membraneuses, légèrement déchirées ou trouées par endroits, son cuir rouge et rugueux, parsemé de taches et d’écailles. Sa tête ressemblait un peu à celle d’un caïman, sauf qu’elle mesurait à elle seule plus de deux mètres. Nous remarquâmes aussi avec effroi les armes naturelles de cet animal mythique ; en plus des crocs saillants et aiguisés qui bardaient son faciès repoussant, il était muni de puissantes pattes terminées par de redoutables griffes. Sa queue fouettait l’air fébrilement.


  Sur le dos de ce monstre d’au moins quinze mètres de long étaient juchés quatre guerriers gobelins. Je reconnus celui qui tenait les rênes du reptile volant, le Seigneur Woerlink. « Le profanateur de sépulture » que Dolmyr avait failli tuer sur les remparts.


  Quand on contemplait son armure rutilante, couvertes de feuilles d’or, travaillée avec un art inégalable, on devinait sans peine dans quel type de tombeau il l’avait obtenue.


  Derrière lui, s’agrippant à la crête dorsale du saurien pour ne pas tomber, se trouvaient trois de ses hommes, arborant quelques peintures de guerre pour faire bonne mesure et portant pour tout vêtement des pagnes en fourrure et des bottes légères.


  Woerlink brandit sa hache à deux tranchants et poussa un cri de défi, puis éclata de rire en voyant que les champions d’Algrive ne s’étaient pas encore montrés.


  Le portail du palais s’ouvrit alors en grand, et l’ensemble des Algriviens poussa des cris de dépit, de protestation et de colère, pour exprimer leur sentiment d’injustice.


  Woerlink continua à s’esclaffer, à gorge déployée, tandis que les chefs gobelins affichaient un sourire de contentement.


  La monture de Dolmyr et Arielle était une oie géante, avoisinant les deux mètres cinquante de haut. C’était, appris-je plus tard de la bouche de Caphrif, une des rares espèces n’ayant pas trop souffert de l’épidémie de malagrite et un animal traditionnellement utilisé comme moyen de transport aérien.


  Le volatile s’éleva avec lenteur, dirigé par Dolmyr, qui tenait toujours sa lance bricolée avec un manche à balai et un couteau. Arielle se tenait debout derrière lui, sa grande épée à deux mains pointée en avant.


  La foule des habitants d’Algrive se ressaisit et se mit bientôt à faire un boucan du diable pour acclamer leurs défenseurs. Les gobelins hurlèrent à leur tour pour ne pas être en reste. Mais un grand cri s’éleva qui couvrit le vacarme, alors que l’oie géante passait à côté d’une fenêtre du premier étage :


  — Princesse, je viens vous prêter main-forte !


  Je reconnus le jeune page qui avait apporté à Caphrif la missive du Roi. Avec pour toute arme un lance-pierre glissé à la ceinture et des projectiles, il se jeta par la fenêtre ouverte et attrapa de justesse l’oie par la queue. L’oiseau cacarda bruyamment, et se dérouta avec une brusque embardée avant de se stabiliser et s’élever. Arielle, qui avait perdu l’équilibre, se rétablit et jura à l’encontre du passager clandestin.


  Un des chefs gobelins assis à côté du monarque commença à protester, prétextant que les règles avaient été enfreintes, à la suite de quoi Albéric reprit son porte-voix, et s’adressant aux combattants, proposa le compromis suivant : les défenseurs d’Algrive devaient garder avec eux l’importun car, si celui-ci tombait, ils seraient tous disqualifiés.


  — Quel abruti ! s’exclama Caphrif en parlant du page, ils peuvent très bien se débrouiller sans lui.


  Les spectateurs poussèrent des vivats pour saluer ce qui, dans leur esprit, représentait un exploit.


  L’oie géante arriva par le côté au niveau du dragon, pareille à une chaloupe voulant prendre d’assaut un navire de guerre, et le combat commença enfin.


  Woerlink abattit sa hache vers Arielle, son adversaire le plus proche. La jeune guerrière bloqua le coup avec son épée et donna une brusque pression pour déséquilibrer le Commandeur des gobelins, sans succès. Woerlink éperonna le monstre et ils commencèrent à s’élever. Dolmyr se retourna pour parler à sa passagère. La princesse saisit un large bouclier rectangulaire qu’elle portait jusqu’ici sur son dos et que je n’avais pas aperçu de ma position. Mon frère mitraillait la scène à tout va. J’entendis notre compagnon mage murmurer :


  — Pourvu que ça marche ! Si j’ai fait tout ce qu’il fallait comme il fallait, le froid devrait neutraliser le chaud.


  Le dragon monta d’une dizaine de mètres au-dessus de l’oie géante avant de redescendre brusquement pour se retrouver face à l’oiseau surchargé.


  — Quart de tour, et vite ma vieille ! hurla Dolmyr, en tirant la bride de l’oie avec une telle force qu’il manqua de l’étrangler.


  L’animal s’exécuta, et Arielle se retrouva devant la gueule béante et bardée de crocs du dragon.


  L’assistance retenait son souffle dans les deux camps... Seul un cor perturbateur retentit joyeusement, accompagnant les glapissements du page suspendu à la queue de volatile, qui avait une vue plongeante sur la dentition de l’immonde reptile.


  Le dragon renâcla, inspira... Et un torrent de flammes déferla sur les défenseurs d’Algrive, annonciateur d’une mort rapide et atroce.


  Arielle dressa le bouclier, et la fournaise qui s’abattait sur eux perdit de la puissance pour s’anéantir sur cet obstacle. La vague de chaleur passée, la fille d’Albéric V jeta son bouclier et se massa le bras, pendant que Dolmyr exécutait des manœuvres pour s’éloigner du cracheur de feu.


  Sans bouclier pour les protéger, leurs chances de l’emporter se retrouvaient presque réduites à néant...


  — J’ai sûrement trop forcé sur l’effet d’inversion de température, marmonna pour lui-même Caphrif. En recevant une telle chaleur, le bouclier a dû devenir glacial quand le sort « chaud-froid » a fonctionné...


  Je me tournai vers mon frère, une question sur les lèvres, mais il me répondit avant même que je prononce le premier mot.


  — Ne t’en fais pas, m’assura-t-il, tout est dans la boîte.


  Et il tapota de la main son générateur d’hologrammes.


  Le bouclier était tombé dans une tribune en majorité peuplée d’Algriviens, ainsi, même si ceux qui l’avaient saisi s’étaient rendu compte qu’il était couvert de givre, ils n’en firent la remarque à personne.


  Les encouragements des Algriviens pour leurs champions s’accrurent, les bannières s’agitèrent avec plus de force et des huées s’élevèrent contre ce coup vraiment vil, vu la position de faiblesse des défenseurs de la cité.


  Désormais, les combattants jouaient au chat et à la souris, Arielle, Dolmyr et le jeune page tenant le rôle du pauvre rongeur. L’énorme saurien les pourchassait, montant à une altitude telle qu’on ne pouvait plus les suivre des yeux, cherchant dans les nuages laiteux l’oie géante qui s’y dissimulait. Puis après plusieurs minutes incertaines, durant lesquelles la ville, les visiteurs et les gobelins retinrent leurs souffles, nous aperçûmes l’oie tomber en piqué, prenant de plus en plus de vitesse au fur et à mesure de sa chute, perdant des plumes comme un gibier blessé, s’approchant dangereusement du sol...


  Une grande tension prit en otage la foule des citadins. Les instruments se turent, laissant place à un silence funèbre. Les uns serraient une main contre leur bouche, incrédules, les autres se couvraient les yeux, ne voulant plus voir la suite...


  Contre toute attente, le volatile se redressa à une dizaine de mètres du sol, décrivant une longue courbe pour se retrouver face au dragon, qui le suivait de près.


  Des cris d’admiration et de joie fusèrent et les habitants d’Algrive reprirent espoir.


  Le saurien renifla, se préparant à cracher une nouvelle fois son venin destructeur. Le Seigneur Woerlink éclata d’un rire sauvage et fit tournoyer sa grande hache au-dessus de sa tête.


  — Maintenant, s’écria Caphrif, en prononçant le mot-clé qui déclenchait son second sort, rendant effectives les longues litanies qu’il avait déclamées la veille au soir.


  Le dragon inspira à fond, produisant un son rauque... Et, lorsqu’il expira, il partit dans une quinte de toux incontrôlable, qui secoua son puissant corps, faisant perdre l’équilibre à Woerlink et ses hommes.


  Les combattants défendant la bannière d’Algrive en profitèrent pour attaquer leurs adversaires : la princesse s’acharna sur un gobelin désespérément agrippé à la crête de sa monture, les pieds dans le vide. Elle parvint à tracer une légère entaille sur sa poitrine, et le page lui donna un méchant coup de pied au tibia, avant que le dragon change de position, reculant légèrement.


  Arielle et Woerlink étaient maintenant côte à côte. La hache du gobelin balaya l’air, fonçant droit vers le cou gracile de la princesse, mais elle para l’attaque. Les armes restèrent comme collées, chaque combattant forçant de toutes ses forces pour faire tomber l’autre. Pendant ce temps, dangereusement penché en avant, une main accrochée au cou de sa monture qui criaillait, Dolmyr essayait de planter sa lance dans l’œil le plus proche du saurien. Le dragon émit un rugissement qui se voulait terrifiant, mais entraîna une nouvelle quinte de toux. Il n’en fallut néanmoins pas plus pour faire battre en retraite l’oie et séparer les champions gobelins et algriviens.


  — Trop tard ! lança Caphrif.


  Lorsque les lames s’étaient entrechoquées, il avait esquissé un geste de la main et semblait sur le point de parler, peut-être de prononcer le mot-clé de son prochain sort, mais Arielle et Woerlink s’étaient séparés et il avait gardé le silence.


  La princesse se massa le bras qui avait porté le bouclier, puis fit signe au capitaine de la garde royale de partir à l’assaut du dragon.


  Les spectateurs applaudirent à tout rompre et des exclamations enthousiastes fusaient : « Quelle audace ! », « Cette femme est une lionne ! »...


  La hache de Woerlink et l’épée d’Arielle s’entrechoquèrent avec fracas. Le Seigneur gobelin résista péniblement, étonné de la force de son adversaire. Je le vis nettement commencer à vaciller, mais il parvint à se redresser, rompit le contact des armes et frappa de plus belle.


  Caphrif observait très attentivement le combat, les yeux plissés, comme s’il attendait quelque chose.


  C’était au tour d’Arielle de se retrouver dans une situation délicate. La contre-attaque du gobelin en armure l’avait surprise. Elle peinait à esquiver et parer les coups puissants qu’un Woerlink ricanant lui portait.


  Voyant cela, les Algriviens se mirent à crier avec plus d’ardeur encore pour encourager leur championne, accompagnés par des barrissements assourdissants de cors et de clairons.


  Soudain, Arielle perdit son épée à deux mains dans le fracas des passes d’armes échangées. La lame tomba au milieu de la place et se ficha en terre. Les citadins poussèrent des plaintes, sûrs désormais que la défaite était proche.


  Dolmyr fit reculer l’oie géante, se plaça en position d’attaque et fonça sur le Seigneur Woerlink, qui s’esclaffait toujours. La lance le frappa à l’épaule et le désarçonna un peu, mais, grâce à la protection de son armure, il encaissa le coup et ne tomba point. De son côté, Arielle avait récupéré le lance-pierre du page, toujours suspendu à la queue de l’oie. Pâle comme un linge, le passager clandestin hurlait :


  — Je vais bientôt lâcher, je commence à flancher !


  Arielle saisit un projectile, tendit le lance-pierre et tira au jugé, n’ayant pas le temps de viser.


  Frôlant la tempe de Dolmyr, la bille en acier frappa de plein fouet le heaume du chef gobelin. Au même moment, Caphrif murmura le mot-clé qui concluait le sortilège nommé « frissons mortels ». Le colosse, qui ne s’était pas encore redressé tout à fait, fut pris d’un spasme si puissant qu’il perdit vraiment l’équilibre, se renversa sur le côté et chuta d’une dizaine de mètres, tête la première. Son rire dément ne se tut que lorsqu’il s’écrasa au sol. Pour la forme, Arielle lança un projectile sur la gueule du dragon.


  Le dernier sort de Caphrif avait parfaitement eu l’effet escompté. Les spectateurs n’y avaient vu que du feu, persuadés que la bille d’acier était responsable de la chute du Seigneur Woerlink et de la disqualification de tout son camp...


  Le Roi se leva de son siège pour acclamer sa fille et ses compagnons, sans retenue. La foule des Algriviens fit un boucan monstre. La joie et l’admiration pure se mêlaient au soulagement : la cité allait couler des jours paisibles, une fois le siège gobelin levé.


  Mais un cri strident parvint à couvrir le brouhaha des citadins... Ne tenant plus que par un bras, le page hurlait comme un damné à qui voulait l’entendre qu’il allait s’écraser sur les pavés de la place comme un œuf.


  La princesse lui intima l’ordre de se taire et le hissa sur le dos de l’oie, se serrant pour lui faire de la place. Le volatile se posa alors en triomphe au milieu de l’esplanade, non loin de l’épée à deux mains d’Arielle.


  La princesse eut juste le temps de récupérer son arme avant que son peuple la porte en vainqueur à travers toute la ville, ainsi que le jeune page et Dolmyr.


  Quant à Woerlink, des soldats récupèrent l’armure qu’il avait volée aux ancêtres d’Albéric V, sans ménager son cadavre, et la ramenèrent au palais.


  Le dragon et ses cavaliers s’éloignèrent en silence d’Algrive, et en moins d’une heure les rues de la cité furent vides de toute présence gobeline, sans qu’il soit utile de les chasser. Le siège fut levé avant la nuit et les cendres des feux de camp furent bientôt les seuls vestiges de l’armée ennemie aux pieds des remparts.


  La cité était libre... Du moins, pendant quelques années.


   


  Je regardai mon frère et me demandai s’il pensait, comme moi, à Algrive...


  Bien sûr qu’il devait y penser ! On était arrivé à l’apprécier « cette ville de ploucs, assiégée par des ploucs », à l’aimer même. Peut-être aurions-nous dû rester un peu, comme nous l’avait proposé Caphrif... Mais le chemin du retour était long et le prochain numéro de Mondes parallèles devait bientôt sortir. De plus, nous tenions à remettre en mains propres le récit de notre voyage et les 3-D à notre rédacteur en chef, Sébastien Martin.


  — Sors de ta rêverie, me lança mon frère, aux commandes de notre Z-Dropper IV, un petit module de voyage interdimensionnel, on arrive !


  Je jetai un œil à ce paysage que je connaissais si bien et ressentis un peu d’ennui et de mélancolie.


  Les météorites exécutaient un ballet chaotique, comme à leur habitude. Devant nous se dressait un grand astéroïde sur lequel était construite une tour aux couleurs ternes de plus de deux kilomètres de haut, le siège de Mondes parallèles. Autour de lui régnait, comme toujours, une intense activité. Des navettes de petite taille, des cargos interstellaires, toutes sortes de véhicules aériens et spatiaux, gravitant aux environs du gigantesque rocher, se posaient sur les pistes des trois spatioports ou en partaient. La revue scientifico-sociohistorique (mais pas que) n’occupait que les soixante derniers étages de l’immense bâtiment, où les journalistes travaillaient et avaient des appartements à leur disposition. Le reste était partagé par plusieurs entreprises et corporations qui couvraient de nombreux secteurs d’activités, de la traite des mollusques de Belukra aux déménagements planétaires, de l’expertise des spiritueux de Treeblal à la xénologie.


  Nous nous posâmes en douceur sur un des spatioports et nous nous dirigeâmes vers la première entrée de la tour que nous vîmes. Puis un ascenseur nous conduisit en une dizaine de secondes au dernier niveau, le 638e étage.


  Le bureau de notre rédacteur en chef.


  C’était là que M. Martin passait le plus clair de temps à lire les récits de ses reporters, parfois insolites, souvent franchement loufoques et bizarres, qui présentaient des contrées de l’univers inconnues ou rarement explorées, à déchiffrer aussi des théories scientifiques si originales, excentriques dans certains cas, qu’aucune autre revue n’osait les publier.


  Il nous reçut le plus simplement du monde, en pantoufles et robe de chambre, venant apparemment de se lever. Il tenait un récit qu’il parcourait des yeux avec attention, même lorsqu’il nous ouvrit de sa main libre la porte. Je me tordis le cou et jetai un œil (que j’espérais) discret au titre. Je parvins à déchiffrer le texte suivant : azartsE leuqaR rap kcalB ni neM erutsopmi,L. Une de mes collègues journalistes avait écrit un papier sur ces mystérieux casse-bonbons ? Tiens donc ! J’étais curieux de découvrir ce que cela pouvait bien raconter…


  Au bout d’un moment, Sébastien Martin posa l’article, se rappelant notre présence et nous offrit des sièges. Nous déclinâmes son invitation, car nous comptions partir tout de suite nous reposer. Nous lui tendîmes juste le récit, que j’avais rédigé durant le trajet, et les 3-D, et il nous remercia d’un hochement de tête.


  — J’y jetterai un coup d’œil rapidement, soyez en assurés, nous déclara-t-il.


  Il marqua une pause en arborant une expression concentrée, comme s’il plongeait dans les tréfonds de sa mémoire pour y extirper un antique souvenir, puis ajouta :


  — Mon petit doigt m’a dit – ou plutôt, une gazette du coin à laquelle je suis psychiquement abonné – qu’Algrive subit un nouveau siège, depuis quelques heures. Une sombre histoire de tricherie, selon le camp gobelin. Vous y retournez ?


  La nouvelle et l’invitation à reprendre du service nous cueillirent sans prévenir…


  — Quoi ? Là ? commençai-je.


  — Hors de question, me coupa mon frère. On va pas passer notre temps à faire des allers-retours ! Ils n’ont qu’à se décider une fois pour toutes…


  — Hum, fit remarquer le rédac’chef sur un ton distrait, l’air de ne pas y toucher, au moment de décocher une pique. Ce n’est pas très professionnel tout ça…


  — On mérite nos congés, ça fait plusieurs fois qu’on les repousse, se justifia Robur, en se montrant un peu moins incisif.


  — Très bien, conclut-il en ponctuant sa décision d’un long bâillement. Je mettrai un stagiaire sur l’affaire… Ou, mieux, j’ai une jeune recrue, là. Une certaine Tania Till. Elle a justement envie de faire ses preuves ! Le problème est réglé !


  Le nom me rappelait vaguement quelque chose, mais impossible de mettre un visage ni des informations précises dessus... Je haussai les épaules.


  Nous saluâmes M. Martin et nous dirigeâmes vers la porte. Arrivée à la hauteur du battant, je risquai un bref coup d’œil derrière moi. Affalé sur une pile de comptes-rendus, notre rédacteur en chef s’était assoupi, vaincu par de trop nombreuses heures de lecture.


  Dur métier, vraiment, que celui de journaliste... pensai-je en refermant doucement la porte. Que l’on soit simple reporter ou rédacteur en chef !
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 Nous n’avions même
pas eu le temps de nous reposer une semaine complète, pour nous remettre des émotions
de notre dernier holoreportage, que notre rédacteur en chef bien-aimé nous
convoqua. Robur avait passé tout le chemin à se plaindre, disant qu’il lui
faudrait au moins deux mois de congé pour se sentir à nouveau d’attaque.


Une fois la porte
ouverte franchie, nous dûmes jouer à cache-cache quelques minutes avec M.
Martin, avant de le trouver derrière des piles de paperasse, au fond de son
immense bureau.


Il tenait en main
une liasse de feuilles imprimées, qu’il parcourait d’un air distrait et posa
sur le dessus d’une des piles quand nous nous approchâmes. Il aimait bien relire
les textes prévus pour les prochains numéros de Mondes parallèles, en les annotant sur papier, et il avait gardé
une certaine affection pour le support physique. Chacun des dossiers, numéros
de la revue concurrente, Univers
perpendiculaires, chacun des brouillons volants qui s’entassaient ici en
apportaient la preuve.


Comme souvent, il
nous reçut en pantoufles et robe de chambre. La tour qui abritait les bureaux
du journal et l’astéroïde sur lequel elle était construite constituaient une
singularité spatio-temporelle, comme une sorte de nexus où différentes réalités
s’entremêlaient et plusieurs courants temporels convergeaient… Ce qui rendait
la notion même de « ici et maintenant » compliquée. S’ajoutaient à
cela les horaires complètement imprévisibles de M. Martin et on comprenait sans
peine qu’il puisse déambuler en peignoir à n'importe quelle heure. Qu’il ne
porte pas de costume cravate n’entamait en rien le génie du visionnaire qui, le
premier, avait eu l’idée de faire un journal consacré à toutes les dimensions
constituant l’univers.


Il leva les yeux de
sa liasse de papier et nous fixa, une expression un peu étonnée sur son visage.


— Vous aviez
rendez-vous ? (Il afficha une moue songeuse, avant de reprendre :) Ah
oui, c’est vrai. Je vous avais demandé de passer !


— Tout à
fait, chef, fit Robur, un peu ronchon. Et vous n’avez rien précisé, en plus.


— Oui. En
fait, j’hésite même à vous dire quoi que ce soit sur le reportage que vous
allez réaliser, répondit M. Martin avec un sourire malicieux.


— Et pourquoi
donc ? m'enquis-je, en jetant au passage un coup d’œil à Robur, qui se
rembrunissait.


Il n’appréciait pas
toujours l’humour un peu particulier du rédac’ chef.


— C’est un
peu comme pour certaines expériences en physique quantique, expliqua notre
boss, sans rien expliquer. L’influence de la conscience est dans le cas qui
nous intéresse déterminante. En clair, moins vous en saurez, mieux ça vaudra
pour mener à bien votre holoreportage. Car ce que vous connaîtrez de ces lieux
provoquera des modifications de la réalité même et pourrait orienter votre
scoop.


— Mais encore ?
demandâmes-nous en chœur.


— Vous allez
visiter un replique.


— Euh, une réplique,
vous voulez dire, corrigeai-je, toujours tatillon sur le bon usage du français.


— Non, non,
un replique. (Le sourire de M. Martin s’élargit.) Je sais ce que je raconte, c’est
moi qui ai inventé ce mot !


— Ah… Dans ce
cas…


— C’est un mélange
entre repli et réplique. Enfin, vous verrez sur place.


— Bien, nous
partons quand ? Et où, accessoirement ? s'enquit Robur.


Je sentais une
certaine impatience poindre chez lui.


— Au plus
vite. (Mon frère afficha une mine dépitée à ces mots.) J’aimerais insérer ce
scoop dans le prochain numéro de la revue. Quant à la destination, vous pouvez
l’atteindre de n’importe où. Il ne s’agit pas d’un voyage classique entre les
mondes, comme vous en avez l’habitude… D’ailleurs, il vous faudra une nouvelle
machine, différente de tous les modèles que vous avez déjà employés. Je l’ai
baptisé le Replicator. L’idée, comme le reportage est assez pressé, ce n’est
pas de préparer un papier sur plusieurs repliques, mais juste d’en visiter un
et de le présenter comme exemple. C’est un type de dimensions parallèles à ce
jour inconnu du grand public et un premier scoop sera un très bon départ pour aborder
le sujet. En attendant, où ai-je mis cette machine… ?


M. Martin commença à
farfouiller à gauche à droite, poussant des piles de feuilles volantes,
ouvrant, refermant des tiroirs avec brusquerie, avant de se taper le front de
la paume.


— Suis-je bête !


Il plongea la main
dans une des poches de son peignoir et en ressortit une boîte d’allumettes.


— Voilà la
version 1.1. du Replicator ! (Nous nous gardâmes bien de lui demander ce
qu’il était advenu du Replicator 1.0, de peur d’entendre la réponse…) Il fonctionne
à peu près comme les vieux modèles Verne-Wells, ceux de la série T4. En cas de
doute, il y a un mode d’emploi intégré que vous pouvez afficher au démarrage.


Je pris l’objet et
le rangeai.


— Les
coordonnées sont déjà entrées. En fait, il s’agit toujours des mêmes coordonnées,
c’est votre lieu de départ qui détermine dans quel replique vous allez
atterrir, en vous faisant glisser dans le plus proche.


— Merci. Si
on avait pu avoir quelques jours de vacances de plus, ça aurait vraiment été
parfait. Mais même ainsi, on vous prépare un holoreportage aux petits oignons,
lança Robur, un peu sarcastique. Bien qu’on ne sache fichtre pas ce que vous
attendez de nous, le client en aura pour son argent !


— Je n’en
doute pas, répondit M. Martin, qui ne sembla pas remarquer l’ironie de ses
mots. Les vacances, ça sera pour une autre fois. Là, j’ai vraiment besoin de
vous en urgence. Bonne journée à vous, je replonge dans mes lectures !


Une fois partis de
son bureau, nous aurions pu nous rendre dans l’un de nos luxueux appartements
sis dans la même tour, le mien au 597e étage, ou celui de mon frère, au 612e.


Cependant, je n’étais
pas certain que l’endroit, du fait des bizarreries spatio-temporelles qui y régnaient,
offre une grande sécurité dans son pendant… replique, ou quel que soit le nom
de ce truc que venait de découvrir notre patron.


D’un commun accord,
nous choisîmes de nous rabattre dans un petit pied-à-terre de notre monde d’origine,
une des versions de la Terre, avant de glisser dans le replique le plus proche.
Robur passa une bonne partie du trajet à se plaindre de ses vacances trop
courtes, allant jusqu’à faire remarquer que, si je l’avais soutenu, on aurait
pu obtenir nos congés.


— Même pas en
rêve, notre rédac’ chef adoré ne nous aurait jamais laissé partir, dis-je en
guise de conclusion, alors que je tournais la clé dans la serrure de mon
appartement.


J’avais acheté ce
studio après notre récit d'exploration sur une des lunes de Jupiter, Une traversée d’Europe. Si les ventes n’avaient
pas décollé dans un certain nombre de mondes où il avait été diffusé, il avait
connu un vrai succès sur cette Terre et dans quelques-unes de ses dimensions
parallèles offrant peu de différences. Mais pour le coup, il était présenté
dans ces réalités-là comme un roman de science-fiction, personne ne s’imaginant
qu’on avait pu faire le voyage à Europe, la parcourir et en revenir.


De son côté, mon frère
Robur s’était acheté une garçonnière avec l’argent des 3D et des photos
classiques qui accompagnaient l’ouvrage, selon le monde où il était diffusé.
Pour tout un tas de raisons assez longues à évoquer ici, nous évitons en effet
de provoquer des anachronismes dans les dimensions que nous visitons ou
habitons.


Il avait choisi lui
aussi Paris, mais une version légèrement différente de celle-ci.


— C’est quoi
l’idée ? me demanda-t-il en s’affalant dans le canapé en cuir, tandis que
je revenais avec deux bières.


Je lui lançai sa
boisson, ouvris ma canette et en avalai une gorgée. Puis je plongeai la main
dans ma poche pour en ressortir la boîte d’allumettes que Sébastien Martin m’avait
remise.


Elle contenait,
comme il fallait s’y attendre, une machine transdimensionnelle miniaturisée. Le
concepteur de ce modèle avait eu la présence d’esprit de faire en sorte que le
bouton d’activation de l’agrandissement et du rétrécissement ne change pas de
taille, quelle que soit celle de l’engin. Certains ingénieurs moins malins,
surtout sur les vieilles séries, se retrouvaient avec des boutons d’activation
microscopiques et introuvables, une fois l’appareil réduit à deux ou trois
centimètres de longueur, sur un de hauteur.


J’observai l’engin,
et Robur se pencha sur la boîte d’allumettes pour l’examiner également.


— C’est vrai
qu’on dirait un Verne-Wells, avec l’armature stylisée en bronze qui forme comme
une frondaison de lauriers dorés, fit remarquer mon frère.


— Oui, il a
vraiment un côté Art nouveau. Mais suis-moi, on va voir ce qu’il donne, taille
réelle, ce machin.


Je poussai la table
et les chaises, dégageant un espace assez grand pour l’engin.


Je le posai ensuite
au sol et appuyai sur son gros bouton rouge.


Avec un léger plop, la machine se déploya jusqu’à
faire à peu près les dimensions d’une voiture de golf. Elle était plus ramassée
que les modèles habituels, qui fonctionnaient comme des moyens de transport, se
déplaçant dans le vide (relatif) entre les mondes, et en épousaient souvent les
formes.


Deux sièges en cuir
trônaient devant un tableau de bord un peu intimidant de prime abord –
avec tous ses boutons, manettes, jauges et compteurs –, mais au final
plutôt familier : cela ressemblait effectivement beaucoup à la série T4
des Verne-Wells.


Chose étrange, qui
ne nous mit pas la puce à l’oreille sur le moment, une grande partie de la
carrosserie était maculée de boue, comme si le véhicule transdimensionnel avait
servi de tout-terrain pour un safari dans un marigot.


Je m’installai et
Robur me rejoignit.


Une série de
chiffres et de lettres s’afficha sur un des petits écrans quand je tournai la
clé du contact. Les coordonnées permettant de conduire au replique le plus
proche, vraisemblablement. Je les étudiai avec plus attention.


Mon frère mit des
mots sur la pensée qui venait de me traverser l’esprit.


— Elles sont
bizarres. Regarde ! Certaines sections des coordonnées sont répétées.


— Oui. Mais
ce doit bien être ça que nous devons utiliser pour notre « glissement ».
Peut-être que cela explique pourquoi M. Martin a donné le nom de replique à ces
dimensions particulières. Il faudrait en être sûr.


— Bah, fit
Robur, en haussant les épaules et en enfonçant un des boutons du tableau de
bord. Autant aller explorer l'endroit, avec la fonction Survie en Milieu
Hostile enclenchée, aucun risque, de toute façon !


Avant que j’aie eu
le temps de rien ajouter, il avait appuyé sur la commande de glissement dans l’autre
monde, notre destination.


Je crois ne jamais
avoir vu quelque chose d’aussi peu spectaculaire. Certes, une série d'éclairs
se déchaîna autour de l’appareil et une forte odeur d’ozone s'éleva, toutes
deux caractéristiques des Verne-Wells T4. Un champ entéléchique s’était également
dressé tout autour de l’engin, qui prévenait les mauvaises surprises du type
changement d’atmosphère ou de gravité.


Mais le lieu d’arrivée,
« mon » salon, semblait en tout point identique à celui que nous
venions de laisser derrière nous.


Un coup d’œil par
la fenêtre, sans même devoir descendre de la machine, me conforta dans l’opinion
que nous avions rejoint une Terre très proche de la nôtre. Le ciel était bleu,
sans tapis volants, aéronefs ou zeppelins le sillonnant et les bâtiments
voisins avaient l’air « normaux », si tant est que ce mot signifie
quelque chose pour nous, après tous les reportages bizarres qui avaient été la
norme dans nos vies, depuis plus de dix ans maintenant.


Robur vérifia sur
le tableau de bord qu’il pouvait désactiver le champ entéléchique sans risque
avant de se dégourdir les jambes.


 


***


 


Une fois encore, ce
qui m’étonna le plus, lorsque nous nous retrouvâmes dans la rue, ce fut cette
affligeante impression de normalité. Mais je ne baissai pas pour autant ma
garde. Je supposais que M. Martin nous avait envoyés ici pour un autre motif qu’un
micro-trottoir ou un reportage de quartier. Il devait y avoir quelque chose d’assez
exceptionnel dans ce « replique » pour nous y avoir fait déplacer.


J’eus mon premier élément
de réponse assez rapidement.


— Regarde, me
lança Robur, en me donnant un coup de coude. Il pointa du menton un badaud qui
traversait la chaussée, à une dizaine de mètres.


— Oh !
fut tout ce que je trouvai à dire.


L’adjectif « anonyme »
prenait avec ce passant-là tout son sens. L’autochtone n’avait aucun trait
distinctif. Et quand nous nous approchâmes un peu plus et qu’il tourna son
visage lisse vers nous, nous constatâmes qu’il n’avait aucun trait tout court.
Pas de bouche, d’oreilles, de nez, d’yeux. Pas même de sourcil ou de cheveux.


Il portait une
tenue d’un anonymat alarmant également : un jeans délavé, sans marque
apparente, une chemise quelconque, froissée.


— Ça alors, m’écriai-je,
bouche bée.


Mon frère ne dit
rien, se contentant de regarder discrètement le bracelet à son poignet, pour s’assurer
que le voyant « enregistrer » de sa caméra
3D flambant neuve s’était allumé au cœur d'une des fausses pierres précieuses
montées dessus. Mondes parallèles lui
avait en effet fourni un tout nouveau modèle pour nos holoreportages. Composé
de plusieurs minuscules appareils reliés entre eux et dissimulés un peu partout
dans sa tenue (boutons de chemise, boucles d’oreille, piercing au nez, boucle
de ceinture, lacets de chaussure…), ce dispositif capturait un nombre
impressionnant d’images à la seconde, sous plusieurs angles différents. Il
obtenait ainsi un film 3D qui pouvait lui servir pour un reportage, ou extraire
des tridis de la vidéo pour des dossiers contenant du texte, comme celui que
nous étions venus réaliser ici.


L’habitant semblait
nous observer, ce qui était très perturbant, vu son absence d’organes
sensoriels. Des muscles jouèrent sous la peau de son visage, et en l’espace de
quelques secondes, des poils apparurent là où auraient dû se trouver ses arcades
sourcilières. Les arcades en question se profilèrent un instant après, puis
deux fentes se dessinèrent en dessous. Enfin, comme mus par une pression
interne, deux yeux jaillirent littéralement par ces fentes de chair et les cils
poussèrent aussi au bout de ses paupières.


Je reculai d’un pas
et il fit de même, ouvrant avec étonnement une grande bouche qui se peupla de
dents, une par une.


Ce regard, je le
connaissais bien. C’était le mien. Il avait mes yeux et, pus-je constater également,
le même plombage à la dernière molaire inférieure droite !


— Ça, par
exemple ! dit-il, comme en un écho tardif à ma propre exclamation.


Sa transformation
venait de s’achever et, hormis ses habits, il était en tout point semblable à
moi.


— Comment
avez-vous fait ça ? fut la première question qui me traversa l’esprit.


C’était une
interrogation sans doute bizarre, sans doute imprécise, mais, sous le choc, je
ne voyais pas vraiment comment exprimer ma stupéfaction autrement.


— Fait quoi ?
me demanda mon double.


— Bah ça, là !
Prendre mon apparence !


— Je ne sais
pas de quoi vous voulez parler, répliqua ma réplique, affichant toujours une réplique
de ma moue de stupeur.


Il s’éloigna de
nous d’un pas rapide, comme si nous étions des pestiférés.


— Eh !
Attendez ! criai-je.


Le passant nous
adressa un vague geste de la main sans se retourner, en grommelant un « bonne
journée, messieurs ! »


— Tu as vu ça,
Robur ? m’exclamai-je.


Mon frère
paraissait s’être remis plus vite de ses émotions que moi. Il arborait sa
coutumière expression désabusée. Il avança dans la direction opposée du fuyard,
remontant la rue de la Lune vers la rue Poissonnière. Il se déplaçait avec une
drôle de démarche, pivotant à chaque pas à gauche et à droite, comme s’il
voulait augmenter au maximum le champ de vision de ses caméras. Je n’étais pas
sûr que ça serve vraiment, pour ce que j’avais retenu des explications de Sébastien
Martin au sujet du dispositif vidéo. La vision cumulée des appareils couvrait
360° en tout sens.


— Oui, j’ai
vu et même enregistré le tout… Bienvenue à Jasonland !


Il lâcha un petit
rire amusé, qui s’étrangla soudain.


Venant en sens
inverse, une jeune femme et son bébé dans une poussette occupaient tout le
trottoir. Nous nous écartâmes pour les laisser passer, les dévisageant tandis
qu’ils nous croisaient, sans faire attention à nous. Elle arborait mon visage,
et son poupin celui de mon frère, lorsqu’il avait dans les un an et demi. Et l’un
comme l’autre avaient les traits figés dans une expression d’ahurissement
complet.


— Madame, ne
pus-je m’empêcher de lui dire.


Elle se retourna,
sans se départir de son air hébété.


— Oui ?


— Vous… vous…


Mon regard se
perdit dans sa robe, ses formes indéniablement féminines, alors même que son
menton et ses joues étaient aussi mal rasés que les miens. Quelle impression étrange !
Si on m’avait raconté qu'un jour, je tomberais sur une version de moi en jupons !


Robur, de son côté,
était comme hypnotisé par son propre double infantile.


Elle fit une moue
de dédain, s’étant vraisemblablement méprise sur le regard que je lui avais jeté,
et tourna les talons avec sa poussette, sans ajouter un mot.


— Il doit
bien avoir une explication à tout cela, lançai-je, alors que nous descendions
maintenant la rue Poissonnière, en direction du boulevard de Bonne-Nouvelle.


Sur le chemin, nous
tombâmes sur d’autres répliques de nous deux, de différents âges et sexes.
Chaque nouvelle découverte était un choc : moi-même en vieillard de
quatre-vingt-dix ans, presque cassé en deux, marchant péniblement avec une
canne, les deux mains appuyées sur le pommeau, une autre version de moi
adolescent, filant sur le trottoir avec un skate, Robur en clocharde crasseuse,
affalée contre un mur, une bouteille de rouge qui tache pressée sur son giron…


Devant cette dernière
vision, Robur devint livide. De même, lorsque la SDF le vit, tout le sang
quitta son visage rougeaud.


Je posai une main
sur l’épaule de mon frère.


Une de mes répliques
– un quadra aux cheveux gominés et au costume trois-pièces – s’approcha
de la mendiante et posa une paume apaisante sur son épaule également, en lui
adressant la parole.


— Ça va
aller, dîmes-nous en chœur.


Puis nos discours
divergèrent. Tandis que mon alter ego proposait un sandwich au sosie féminin de
Robur, je lançai à mon frère :


— Prenons un
kebab chez Rachid. On verra bien si nous avons affaire à lui ou à un de nos
satanés doubles.


Le kebab en
question se trouvait sur le boulevard même, sur le trottoir que nous venions de
rejoindre. Je ne compris donc pas tout de suite pourquoi mon frère traversa la
rue avec précipitation.


— Robur ?


— Jason,
regarde, c’est… hallucinant !


Je lui emboîtai le
pas et les véhicules se mirent à klaxonner, comme je restai figé au milieu de
la route. Robur me tira par le bras, m’entraînant à la moitié du passage clouté,
là où nous étions en sécurité.


— Les
voitures, m’exclamai-je. Ce sont les mêmes dans les deux sens.


Une Citroën rouge à
la carrosserie poussiéreuse, une Mercedes noire, une Renault, dont un des rétroviseurs
était cassé… Deux séries de véhicules défilaient synchrones, jumelles, de
chaque côté de la route. On retrouvait les mêmes plaques d’immatriculation sur
les « originales » et les « doubles ». Encore fallait-il
savoir lesquelles étaient lesquelles.


— C’est comme
si on avait disposé un miroir au milieu de la chaussée, tout du long… sauf que
les reflets sont à l’identique.


— Oui, les
chiffres et les lettres des plaques d’immatriculation ne sont pas inversés !


— Et tu n’as
pas vu le plus fort, fit mon frère, en terminant de traverser. Regarde !


Il tendit le bras
pour me montrer un café, le Smooth
Paradise, qui se trouvait pile en face de sa réplique, sur le trottoir que
nous venions de quitter.


— On a deux
fois le même trottoir, en fait ! s’écria Robur.


— Ce qui
voudrait dire, conclus-je, que les rues perpendiculaires sont les mêmes, d’un côté
et de l’autre du boulevard ?


Je me précipitai
sur la première de ces rues, bousculant au passage deux ou trois de nos copies,
qui arboraient toujours des expressions aussi ébahies que les nôtres. La
plupart de mes doubles proches se mirent à foncer à leur tour, dans toutes les
directions.


La voix de mon frère
retentit derrière moi.


— On ne
devrait pas se séparer !


— Tu n’as qu’à
me suivre !


Je jetai des coups
d’œil éperdus aux panneaux portant le nom des voies, sans cesser de courir.
Robur arriva à ma hauteur en soufflant.


— Nous sommes
dans la rue Poissonnière à nouveau et regarde, là à droite…


— La rue de
la Lune.


Je m’arrêtai devant
la plaque et repris une grosse goulée d’air.


—
Parfaitement. Qu’est-ce que tu dis de ça ?


Robur me lança un sourire
mi-figue mi-raisin.


— Que ça ne
valait pas la peine de me faire courir ! Et que j’ai mon idée là-dessus. D’ailleurs,
ça ne serait pas mal d’en profiter pour tester les capacités de mon nouveau
système d’enregistrement 3D.


Il tapota quelques
touches à l’unité attachée à son poignet, qui présentait l’apparence anodine d’un
bracelet orné de pierreries, et une quinzaine de petites caméras flottantes se
détachèrent de sa tenue, prenant leur envol avec un vrombissement aigu.


— En
attendant, conclut-il, allons chez Rachid. Toutes ses émotions – et ce
sport ! – m’ont donné faim.


— D’accord,
mais quel Rachid, du coup ? Le fast-food sur ce trottoir ou sur celui d’en
face ?


— Bah. Le
plus proche.


— OK, dis-je.
J’aimerais bien faire quelques expériences, mais je crois que tu as raison,
mieux vaut ne pas nous séparer.


— Des expériences
de quel type ?


— Vérifier si
ce que l’on fait dans une des enseignes à des incidences sur les autres du même
type.


— Quoi ?


— Bah,
conclus-je, tu verras bien ! C’est trop long à expliquer !


Nous retournâmes
donc sur nos pas pour entrer bientôt dans la sandwicherie bariolée de Rachid,
dont le mauvais goût ne reculait devant aucun mélange de couleurs, même les
plus émétiques. Sa façade formait un étalage immonde de jaune pisseux, de violet
flashy et de gris métallisé, rehaussés çà et là de touches de turquoise et de
noir.


L’attentat visuel
se poursuivait à l’intérieur, sur les murs et jusqu’au plafond.


Heureusement, son
mauvais goût se cantonnait à la sphère « artistique ». Il nous avait
toujours servi une nourriture comestible. Je risquerai même l’adjectif « savoureux »,
terme osé lorsqu’il s’agit de restauration rapide.


À peine eûmes-nous
franchi le seuil du fast-food que tous les clients se turent. Ils nous regardèrent
d’un drôle d’air, sans doute aussi perplexe que notre propre expression, et
reprirent leurs conversations.


Il y avait là trois
Robur et deux Jason.


Derrière le
comptoir nous attendait une copie de moi-même, la cinquantaine bien sonnée, les
cheveux plus gris que blancs, avec des traits émaciés.


— Bon…
Bonjour, balbutiai-je. (Je ne m’habituai décidément pas à m’adresser à mes
alter ego.) Je voudrai un sandwich gre… Euh, un Coca, s’il vous plaît !


Je venais soudain
de réaliser que nous n’avions croisé aucun animal. Pas de chiens tenus en
laisse, pas même de pigeons… On ne pouvait que s’inquiéter sur l’origine de la
viande, dans ce replique. Et si je me retrouvai à manger du mollet de Robur ?
Ou pire, un bout de moi-même ? Beurk !


— Fais comme
moi, ne commande pas de viande, suggérai-je à mon frère à voix basse. Je t’expliquerai.


— Je crois
que j’ai compris, me répondit-il, un masque de dégoût plaqué sur le visage.


Ses doubles dans la
salle arborèrent une expression similaire, mais bien plus intense, ce qui leur
conféra des trognes désopilantes.


— Je pense
que tu as ta séance comique, pour le reportage… lui soufflai-je, avec un
sourire.


— Et vous,
vous prendrez quoi ? demanda le serveur à l’attention de mon frère.


Je notai qu’il
avait un léger accent arabe, alors que le Rachid que nous connaissions avait
parfois du mal à se faire comprendre, tant son accent était prononcé. De plus,
je décelai un tremblement dans sa voix, comme s’il se sentait angoissé ou
paniqué. L’étions-nous également, Robur et moi-même ?


— Pareil, un
Coca.


J’attirai mon frère
un peu en retrait.


— Il… Il
reste quelque chose du Rachid « original », tu as vu ?
chuchotai-je.


— Oui,
murmura Robur.


Les convives s’étaient
rapprochés les uns des autres et donnaient eux aussi l’impression de comploter.


— Je vous
apporte ça, nous dit Jason/Rachid, et il disparut en arrière-boutique.


— Mer…


Mon remerciement
mourut dans ma gorge. Ma paranoïa rampante monta d’un cran. Pourquoi avait-il
besoin d’aller chercher deux canettes à la remise, alors que le meuble réfrigéré
en salle était bien garni ? Il n’avait qu’à nous inviter à nous servir
nous-mêmes comme il – enfin, comme le Rachid que nous connaissions dans
notre version de la Terre… – le faisait habituellement.


— Robur,
suis-moi !


Je sautai
par-dessus le comptoir, tandis qu’en réaction, les Jason en salle enjambaient
chaises et tables.


Je m’enfonçai dans
un couloir sur la gauche, un plop
retentit et je débouchai dans la remise, mon frère sur les talons.


Trop tard. Il n’y
avait personne dans la petite pièce.


— Le bougre !
Il s’est évaporé ! pesta Robur.


— J’ai
entendu un drôle de bruit, comme lorsque nous avons agrandi notre machine à
voyager entre les mondes.


Robur examina l’arrière-boutique,
où s’entassaient des palettes de canettes, de chips et autres victuailles
emballées. Il n’existait aucune autre issue.


— Tu veux
dire qu’il a une copie de notre engin ? Mais… comment est-ce possible ?
Le replique ne semble reproduire que des entités organiques venues d’autres
plans d’existence. Nos doubles ne portent pas nos vêtements, ni mes caméras non
plus, a priori, et aucun des objets que nous avons pu apporter ici.


— Peut-être
s'agit-il d'une exception, dans ce cas. À moins que… chaque Jason du replique
ait son exemplaire de la machine !


Je palpai la poche
de ma chemise et touchai la petite boîte d’allumettes où se trouvait notre
propre engin, comme pour m’assurer qu’il y avait encore un certain ordre
naturel dans ce monde de fous.


Nous enjambâmes à
nouveau le comptoir, nous apprêtant à ressortir du restaurant. Mais mon frère
me fit remarquer que la clientèle de la sandwicherie s’était bien clairsemée.


Il ne restait qu’un
Jason, qui sirotait en silence son soda à la paille, dans le coin le plus reculé
de la salle. Cherchait-il à se faire discret ?


— On peut s’asseoir
deux secondes et discuter ?


Il nous jeta un
coup d’œil méfiant et, ayant sans doute constaté que toute retraite lui était
coupée, nous invita à nous installer d’un petit geste.


— Et de quoi
voulez-vous parler ? rétorqua-t-il, son regard allant et venant de mon frère
à moi.


J’avais mille
questions à lui poser, dont un certain nombre que je n’arrivais pas encore à
formuler correctement dans ma tête, mais Robur me devança :


— Qui êtes-vous
donc ?


Je m’attendais à
tout comme réponse, sauf à celle que nous donna mon double soupçonneux.


— Je n’en ai
aucune idée !


Tout dans son
expression trahissait maintenant la panique. Il serrait la table avec les
mains, faisant blanchir la jointure de ses doigts.


— Bon,
essayons autre chose…, dis-je, en tâchant de paraître décontracté, alors même que
toute cette histoire me mettait sur les nerfs.


Mais qu’est-ce que je fiche ici, à préparer
un holoreportage sans queue ni tête dans un monde absurde ? ne pus-je
m’empêcher de penser.


— Quel est
votre souvenir le plus ancien ?


— Je… J’entrais
dans ce kebab pour manger un bout.


— Vraiment ?
s’étonna mon frère. Votre mémoire ne remonte-t-elle pas plus loin ?


Je me mis à réfléchir
à toute allure et mon double plissa le front, sous l’effet d’une intense
concentration.


— Non…
Attendez, si ! Je me rappelle être tombé d’une balançoire. Je devais être
très jeune. Trois ou quatre ans. Puis, il y a cette fille que j’ai embrassée à
la patinoire, vers l’âge de quatorze ou quinze ans. Elle se nommait Amélie. Amélie
Fermat. D’autres souvenirs remontent à la surface… (Il s’arrêta, l’air à
nouveau méfiant.) Mais qui êtes-vous, d’abord ?


L’épisode de la
balançoire me revenait en mémoire… mais pas celui de la patinoire. De plus en
plus troublant. Même si je doutais d'être vraiment convaincant, j’affichai mon
sourire le plus rassurant, au moment de répondre.


— Je suis
vous-même… Ou plus exactement, vous êtes moi-même.


Les muscles de ses
mâchoires se contractèrent et saillirent.


— Vous êtes
en train de me raconter que je n’ai pas de personnalité propre ? Vous êtes
en plein délire ! gronda le client.


— Euh…,
intervint Robur. Ce que mon frère tente de vous expliquer, c’est que vous
partagez les mêmes souvenirs. Cela ne signifie pas forcément que vous n’avez
pas d'identité… n’est-ce pas ?


Je sentais que la
conversation allait prendre un tour conflictuel. J’essayai de rectifier le tir.


— Cette
histoire d’amourette à la patinoire ne m'évoque rien du tout, avouai-je. Ce qui
tendrait à prouver que nous ne sommes peut-être pas la même personne, malgré
les apparences. Pourriez-vous m’en dire plus ?


— Comment ça,
malgré les apparences ?


— Eh bien…
Vous ne savez pas à quoi vous ressemblez ? s’écria Robur.


— Je… je…


Mon frère attrapa
mon double bégayant par le bras. Le client se laissa faire, comme hébété.


— Venez donc.


Il le conduisit
devant le miroir au-dessus des tables à l’entrée.


— Oh mon Dieu !
s’exclama mon sosie, en apercevant son reflet.


— N’est-ce
pas…, dis-je.


Il coupa court à la
discussion en se dégageant de la prise de Robur et en s’enfuyant dans la rue.
Nous l’entendîmes pousser des cris alors qu’il s’éloignait.


— Fichue révélation,
hein ? On devrait faire preuve de plus de tact avec les autres
autochtones, conseillai-je à Robur, avec un soupir.


J’attrapai une
chaise, que je posai sur la table la plus proche. Peut-être aurais-je plus tard
l’occasion de vérifier ou d'infirmer une de mes théories.


— Fichue révélation,
effectivement, répéta mon frère en me jetant un regard noir.


— Eh bien, qu’y
a-t-il donc ? demandai-je.


Ses lèvres tremblèrent.
Robur s’apprêtait à me répondre – sans doute une phrase cinglante et très
déplaisante, vu son expression –, mais c’est ce moment-là que ses caméras
volantes choisirent pour revenir de leur mission de reconnaissance du quartier.
Leur essaim se stabilisa au-dessus de sa tête, dans le fast-food vide.


Mon frère tapota
sur l’unité de contrôle qu’il portait en bracelet, sans cesser de me fixer de
son mauvais regard, et les appareils se mirent à déverser un flot d’images qui
se cristallisèrent en un hologramme.


— Voilà donc à
quoi ressemble le replique en question. Du moins, une partie, grogna-t-il. La
zone que les caméras ont couverte s’étend sur environ quatre kilomètres carrés.


— C’est un même
quartier, répété à l’identique !


— Oui. En
effet.


Robur appuya sur un
bouton. Les petits engins virevoltèrent autour de lui et réintégrèrent sa
tenue. Puis il tourna les talons et sortit du restaurant.


Je lui emboîtai le
pas, devant à moitié courir comme il marchait d’une foulée rapide.


— Je peux
savoir ce qui te prend ? lui lançai-je au bout d’un instant, en l’agrippant
par le bras.


Il se retourna et
je crus qu’il allait m’envoyer son poing en pleine face.


— Amélie
Fermat… La patinoire ! Cela ne te rappelle vraiment rien, alors ?


Son ton était plus
sarcastique que jamais.


— Euh… Ça
devrait ?


— C’était ma
petite copine à l’époque ! Et toi, tu l’as emballée à la patinoire ?
Comme ça ?


— Ah… Oui !
Cette Amélie-là ! répliquai-je, en reculant un peu. (Dans la rue autour de
moi, je vis que nos sosies respectifs menaient des discussions mouvementées en
haussant la voix). Je te jure, je ne l’ai jamais touchée ! C’étaient les
souvenirs de mon double, pas les miens.


— Mouais, tu
penses me faire gober ça ? Il aurait une mémoire propre ? Mon œil !


— Écoute, je
crois que tout ce reportage est en train de nous taper sur les nerfs. Les spécificités
de cette dimension ont de quoi nous rendre cinglés, si on n’y prend pas garde.
Et... et tu as sans doute besoin de vacances, aussi ! Dans tous les cas,
on n’est pas sûr de comprendre complètement les mécanismes exacts de
duplications des autochtones. Ce qui fait que, depuis que nous sommes là, ils
prennent nos apparences… Peut-être que les souvenirs de chacun sont un mélange
des miens et des tiens. Tu ne crois pas ?


— Peut-être.
(Son expression s’était quelque peu radoucie. Les disputes des badauds s’étaient
également apaisées.) Mais je ne suis jamais allé à la patinoire de ma vie !


— Bien.
Encore un mystère à éclaircir, disons ?


Robur acquiesça.


— Quoi qu’il
en soit, nous devons trouver d’autres répliques de notre machine à voyager
entre les mondes… Si c’est bien en utilisant une copie de notre engin que le
serveur du kebab a disparu, alors, il doit y en avoir ailleurs.


— Avec un peu
de chance, on devrait pouvoir en repérer quelques-unes, pour peu que leurs
propriétaires les aient agrandies en plein air. Mais il va falloir se dépêcher.


Tout en parlant, il
s’était réfugié sous un porche à quelques pas de là et avait redéployé son
nuage de caméras, de façon plus discrète. L’essaim électronique ne mesurait
plus qu’une trentaine de centimètres de diamètre. Je me rapprochai de lui,
cachant avec mon dos cet anachronisme.


Robur pianota
quelques touches sur son unité de contrôle et fit dérouler des images 3D à
grande vitesse. Il arrêta le défilement au bout d’une ou deux minutes.


— Là, fit-il
en me montrant une arrière-cour, vue du ciel.


Il y avait en effet
un objet au milieu de la cour, mais étant donnée la hauteur à laquelle il avait
été photographié, il m’était difficile d’affirmer que c’était bien une réplique
de notre machine.


Il sortit une paire
de Ray-Ban de sa poche de chemise et les chaussa.


Les verres teintés
me renvoyèrent mon expression interrogative.


— Cadeau du
chef. Avec ça, je peux voir et traiter directement les images sur mes verres-écrans,
sans attirer l’attention.


— Super. Je
te suis.


Nous quittâmes le
boulevard pour nous retrouver dans la rue Poissonnière, puis la rue de la Lune,
et enfin à nouveau le boulevard Bonne Nouvelle, qui était peut-être le même que
celui que nous avions laissé derrière nous, mais, si on s’en tenait à la distance
que nous avions mise entre les deux, manifestement un autre…


Sur le chemin, j’avais
noté que tous les sosies de Robur croisées, quels que soient leurs âges et
leurs sexes étaient très nerveux, marchant rapidement, avec des gestes
brusques, tandis que mes sosies se montraient particulièrement maussades et
taiseux.


— Attends,
dis-je à mon frère, alors que nous passions devant une copie (ou l’original ?)
du kebab où nous avions commandé deux Coca.


— Quoi ?
demanda Robur, avec une trace d’irritation dans la voix.


— Regarde.


Dans le fast-food
bondé, on n'apercevait pas une chaise sur une table, comme dans celui que nous
venions de quitter, mais un rehausseur pour bébé.


— C’est
bizarre, oui, fit remarquer Robur, tout en continuant à marcher d’une foulée rapide,
mais je n'arriverais fichtrement pas à tirer une conclusion de tout ça.


— Et si on
envoyait une caméra pour observer plusieurs de ces kebabs ? Peut-être que
dans les autres fast-foods, il y aura un fauteuil, un siège de voiture pour bébés,
un fauteuil roulant… – ou que sais-je encore ? – sur la table
en question !


— Je crois qu’on
a des choses plus importantes à faire, frérot.


— En tant que
journalistes, on devrait utiliser tous les moyens à notre disposition pour en
apprendre le plus possible sur cet endroit…


Robur s’arrêta
devant une grande porte marron et me fixa, les yeux planqués derrière ses
lunettes noires.


— C’est là.
Dans la cour derrière cette entrée. Ne me ressors pas encore ton discours sur « je
sais ce que c’est qu’un vrai journaliste, tu ferais mieux de m’écouter ».
J’en ai un peu ras le bol, là, petit frère. Cette histoire de patinoire ne
cesse de me revenir et je…


— C’est bon,
on ne va pas en faire un fromage. Ressaisis-toi et concentre-toi. Si je te dis
que je ne l’ai jamais embrassée, ni touchée, ni rien, ton Amélie. Et puis, c’est
une amourette de jeunesse, de toute fa…


Je me tus net, en
notant son expression furibarde. Eh bien, il avait dû y tenir beaucoup, à cette
petite !


Robur prit de l’élan
et se jeta contre la porte de toutes ses forces. Le battant gémit, mais tint
bon. Mon frère frotta son bras endolori.


Les cinq ou six
badauds qui passaient à proximité nous lancèrent un regard rapide, sans s’arrêter.
Les Robur toujours furieux, les Jason toujours embarrassés.


— À toi !
m’exhorta Robur.


— Mais… je ne
compte pas me démettre l’épaule…


— Parce que
tu as le code pour rentrer, peut-être ?


— Non, mais
le plus simple serait sans doute d’utiliser la fonction « glissement »
de notre équipement, afin de nous matérialiser derrière la porte.


— J’y ai
pensé, soupira mon frangin, exaspéré à l’idée que je puisse le prendre pour un
abruti. Mais vu que les coordonnées géographiques semblent se répéter, le résultat
risque bien d’être hasardeux, voire mortel.


— Bah,
si ça se trouve, conclus-je en enfonçant le plus gros bouton du digicode, on n’a
pas besoin du code en journée.


L'interphone émit
un bruit encourageant, et je poussai le battant de bois.


Dans la cour déserte,
il y avait bien une machine à voyager entre les mondes… et par terre, juste à côté,
un cadavre.


 


***


 


— Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? s’exclama Robur.


Le corps en
question était une réplique du mien, avec au moins une soixantaine années de
plus. Je n’arrivai pas à en détacher les yeux. Un frisson me parcourut l’échine.
Mon vieux moi gisait dos au sol, un rictus de souffrance plaqué sur le visage.
Il agrippait sa poitrine d’une main.


— Je… Il est
mort d’une crise cardiaque, sans doute, soufflai-je.


— Je ne te
parle pas de lui, Jason, mais de la machine. Regarde.


Je m’arrachai à la
contemplation morbide de mon sosie et m’approchai du véhicule
transdimensionnel.


Un logo tristement
célèbre, représentant un soleil rouge enchâssé dans une équerre, frappait le
flanc de l’appareil. Celui d’Univers
perpendiculaires, la revue concurrente de Mondes parallèles.


— Toute cette
histoire pue, renchérit Robur. On a été piégé, on s’est fait avoir comme des
bleus.


— Qu’est-ce
que tu racontes ? dis-je, toujours un peu hébété par la mort de mon
moi-vieillard.


Je ne comprenais
pas du tout où il voulait en venir.


— Mais c’est évident,
s’emporta-t-il. Notre machine est un engin créé par et pour la concurrence. Tu
vois ce logo ? Ce n’est pas sorcier, tout de même : additionne deux
et deux ! Et Sébastien Martin, qui nous l’a fournie, cherchait notre perte.
Voilà pourquoi il nous a envoyés dans ce monde de dingues, pour un reportage
bidon. C’est une prison, ici, une gigantesque prison ! Tu ne trouves pas
bizarre que l’original de la machine soit maculé de boue, de sorte qu’on n’a
pas remarqué le soleil rouge et l'équerre peints dessus ?


— Tout ce que
je vois, c’est que tu es passablement agité. Et si tu commençais par essayer de
te calmer ?


— Me calmer !
(Aïe ! J’avais encore manqué une occasion de me taire, apparemment…) Après
ce que je viens de te dire… Mais réagis un peu, Jason !


— Écoute,
oui, c’est étrange que notre engin ait un logo d’Univers perpendiculaires sur la carrosserie. Mais de là à imaginer
un piège… Peut-être que Sébastien l’a simplement acheté à cette revue et que…


— Mais tu n’y
penses pas, les deux journaux sont à couteaux tirés ! Et comment
expliques-tu la présence de ce cadavre ? Peut-être en avait-il trop appris
sur le fin mot de cette histoire ?


Je fixai mon vieux
sosie, juste à côté de l’appareil et fus pris d’un nouveau frisson.


— Comment
aurait-il pu ? Je suis à peu près sûr qu’il est mort d’une simple crise
cardiaque. Quand il a appuyé sur le bouton de la machine et qu’elle s’est déployée,
il ne devait pas être préparé à ce spectacle…


— J’ai
compris ! s’écria enfin Robur, en me lorgnant de ses yeux fiévreux,
par-dessus ses lunettes noires. Tu es des leurs. À un moment quelconque de ce
reportage, mon frère a été remplacé par un de ses doubles !


Et sur ces « bonnes »
paroles, il se rua sur moi, mains tendues pour m’étrangler !


Je l’esquivai d’un
pas de côté et finis de pivoter pour le garder toujours en face de moi.


— Tu délires,
Robur ! Je crois que ce monde de dingues, comme tu dis, est en train de te
rendre complètement parano…


— Je sais très
bien ce que je…


Le dernier mot de
sa phrase fut couvert par un fracas retentissant. Une fenêtre au quatrième étage
s’était brisée sous le poids de deux corps entrelacés dans une lutte
fratricide. Le Robur et le Jason défenestrés s’écrasèrent au sol avec un bruit écœurant,
dans une pluie de bouts de bois et d’éclats de verre.


Un instant plus
tard, deux autres pugilistes les rejoignirent, tombés du premier ceux-là, et
des pas précipités résonnèrent dans les deux escaliers donnant sur la cour.


Dans la rue, les
premiers coups de feu retentirent.


Robur revint à la
charge et cette fois, je ne fus pas assez rapide. Ses mains se refermèrent sur
mon cou. Je suffoquai bientôt, des étoiles dansant devant mes yeux. Vu l’ardeur
qu’il mettait à m’étrangler, il comptait vraiment me liquider !


Des idées virevoltaient
follement dans mon crâne alors que je me débattais. Et si Robur était au moins
en partie dans le vrai et si Sébastien Martin cherchait à se débarrasser de
nous, pour une raison X ou Y ?


Mais trêve de réflexion,
il fallait que je sauve ma peau, moi !


— Désolé, frérot !
lançai-je… en même temps que mon pied dans son entrejambe.


Il s’effondra avec
un cri de souffrance.


Je pensai pouvoir être
peinard quelques instants peut-être mais déjà un sosie de Robur, de dix ans
plus jeune, jaillissait de l’escalier avec un couteau de cuisine ensanglanté en
main et fonçait droit sur moi.


Je n’eus pas le
loisir de m’étonner de cette nouvelle particularité du replique, sur le moment :
si nos doubles partageaient un lien empathique avec nous, qui décuplait chez
eux les émotions que nous ressentions, ils n’étaient pas sujets à la douleur
que nous pouvions éprouver.


En fait, je me
contentai de détaler comme un dératé dans la rue en essayant de semer mon
poursuivant. Il faut croire que la peur donne parfois des ailes, parce qu’après
une course effrénée de plusieurs centaines de mètres et un coup d’œil
par-dessus l’épaule, je constatai qu’il n’était plus à mes trousses.


Mais la situation n’était
guère brillante. Tout autour de moi, des cris d’agonie ou de colère, des sirènes
hurlantes retentissaient, des nuages de fumée s’élevaient de bâtiments en
flammes. Les Robur agressaient les Jason avec ce tout ce qui leur passait sous
la main, les Jason contre-attaquaient. La population du replique s’entretuait.
Une vraie guerre civile. Non, pire. L’Apocalypse d’un monde.


Et nous en étions
les responsables.


Il fallait qu’on
parte de là au plus vite. Je refis le chemin en sens inverse, priant pour ne
pas me perdre, pour ne pas déboucher sur une cour qui serait cette cour-là,
mais peut-être pas. Je tâchai de me faire le plus discret possible, marchant à
pas de loup. Les Jason que je croisai se mirent à longer les murs, comme moi,
tandis que de furieux Robur essayaient de les repérer pour leur tomber dessus à
bras raccourcis.


C’est le cœur battant
la chamade que je parvins à rejoindre la machine dupliquée.


Les lieux étaient à
nouveau calmes… et jonchés d’une huitaine de cadavres.


Je me précipitai, m’accroupissant
auprès du corps de Robur, là où je l’avais laissé. Pas de trace de sang. Son
pouls était régulier. Il était juste évanoui.


Je lui administrai
une magistrale claque, dont la force était proportionnelle à mon empressement
de déguerpir d’ici… et à ma colère.


C’était un
sentiment puissant, qui m'électrisait, même si son origine était confuse (se
dirigeait-elle contre mon frère, qui avait essayé de me tuer dans un accès de
paranoïa ? Contre Sébastien Martin, pour nous avoir mis dans ce pétrin ?
Contre Univers perpendiculaires ?)


Robur marmonna
quelque chose, mais ne sembla pas vouloir s’activer. Une deuxième baffe, un peu
moins forte, et il fut de nouveau sur pied.


— Je… je rêve
ou tu m’as frappé ? protesta-t-il avec hargne.


— Pour la
bonne cause. Faut qu’on déguerpisse fissa. Quels que soient tes griefs contre
moi, réels ou imaginaires, on réglera ça ailleurs ! C’est la fin du monde
ici.


Je m’attendais à ce
qu’il me balance une remarque délirante ou pire, son poing en pleine face, mais
il resta coi.


Je sortis notre véhicule
miniature de ma poche et appuyai sur le bouton pour l’agrandir.


— Où vas-tu ?
demandai-je à Robur, alors qu’il s’éloignait.


— À ton avis ?
Il faut qu’on récupère cet autre engin pour l’étudier de plus près.


— Belle présence
d’esprit ! En effet !


Le temps qu’il
rapetisse la deuxième machine et la ramène, j’allumai le contact de notre
appareil et entrai les coordonnées de notre monde d’origine.


— En route, m’écriai-je
alors qu’il s'asseyait à mes côtés, quittons cet endroit maudit !


Une série d’éclairs
se déchaîna tout autour de la carrosserie et finit de détruire les quelques
vitres encore en place dans la cour. Puis nous rejoignîmes notre point de départ,
dans mon appartement, les narines emplies d’une odeur d’ozone.


J’avais déjà dressé
mes deux poings devant mon visage, en une garde approximative, mais mon frère
ne semblait pas disposé à m’étrangler ou me frapper. Non, au lieu de ça, il me
fixa en louchant, avec un air complètement ahuri. Puis, il se passa la main sur
la face, retrouvant peu à peu son habituelle expression blasée et me lança un :


— Et
maintenant… On fait quoi ? On boucle ce reportage et on s’offre de vraies
vacances ?


Se sentait-il comme
moi un peu responsable, quelque part, des doublocides dont nous avions été témoins ?
Il n’avait pas l’air de se poser ce genre de questions, alors même que cette idée
semblait vouloir s’installer à résidence dans mon crâne.


— Il faudrait
peut-être retourner dans le replique, histoire de voir ce que sont advenus tous
nos doubles ?


— C’est-à-dire ?


— Eh bien…
sont-ils morts ou ce repli de réalité est-il redevenu une feuille vierge, un
terrain neutre, attendant à nouveau la venue de voyageurs extradimensionnels
pour se caractériser grâce à leurs présences ? On devrait y retourner le
plus vite possible !


La réaction de
Robur fut pour le moins surprenante. Il ne répondit rien, se contentant d’ouvrir
grand les yeux et la bouche.


J’avais rarement lu
une expression de terreur aussi forte chez mon frère… À part peut-être la fois
où il avait failli se faire digérer vivant par un phalanstère grouillant de
Brimborio IV ou celle où il avait perdu au slimba contre la Grande Démantibulatrice
de Kroxkor.


— Je crois
que j’irai voir tout seul, si tu préfères, m’empressai-je de dire.


Il hocha la tête.


Nous passâmes une
partie de la soirée à éplucher les nombreuses tridis de mon frère, pour choisir
celles qui illustreraient le mieux mon propos. Nous tombâmes d’accord pour sélectionner
un petit bout de la vidéo prise par les caméras en survolant la « ville ».
À part cela, je laissai Robur faire le plus gros du travail. À vrai dire, tout
ce voyage m’avait paru très bizarre, et je ne savais pas encore bien quelle
direction j’allais donner au texte de notre reportage.


Retourner dans le
replique m’obsédait. Pour l’instant, j’avais l’impression d’avoir des milliers
de morts sur la conscience. D’habitude, les journalistes assistaient au
conflit, nous, nous l’avions déclenché ! Au bout d’une centaine de photos
visualisées, je me rendis compte que je n’aurais mon angle d’attaque pour l’article
qu’après avoir visité une deuxième fois le replique.


— Écoute,
fis-je à Robur, je dois y retourner. Tout de suite.


Je farfouillai dans
mes tiroirs et enfilai un bracelet de protection qui, entouré d’un champ
holographique, revêtait l’apparence d’une gourmette.


— Euh… Tu es
sûr ?


— Oui, ne t’en
fais pas, dis-je en rallumant le Replicator 1.1, que je n’avais pas pris la
peine de réduire, je reviens très vite.


J’activai la
gourmette, qui me rendit invisible et déploya un champ de force censé être impénétrable
(d’après Oscar, le tech’ de Mondes parallèles
qui m’avait bidouillé cet engin à partir d’un surplus de l’armée à l’efficacité
très limitée). Seuls inconvénients de cette petite merveille, elle avait une
autonomie très courte, de quatre, cinq minutes, tout au plus, et ses piles nucléaires
ne pouvaient pas se recharger dans les dimensions dont le niveau technologie était
inférieur à celui du vingt et unième siècle terrien « classique ».


J’avais pris deux
piles nucléaires de rechange, mais en cas de gros pépins ce n’étaient pas dix
minutes d’invisibilité invincible qui allaient suffire. Enfin, bref, je ne
comptais pas m’éterniser de toute manière.


Une série d’éclairs
plus tard, je me retrouvai dans « mon » salon du replique.


La première chose
que je remarquai, ce fut le silence qui régnait. Pas de coups de feu, pas de
sirènes hurlantes. Je poussai un soupir de soulagement.


Par la fenêtre, une
lune paisible baignait la ville de sa lumière. Pas de flammes dévorant les bâtiments,
ni de fumerolles noires s’en échappant.


La deuxième chose,
en arpentant les rues, ce fut l’absence de doubles à mon image. Que se
passait-il ?


J’eus très
rapidement la réponse en sentant une légère onde de choc. L’air se troubla
devant moi. Une forme humanoïde, translucide, venait de rebondir contre mon
champ de force. Mon regard s'attarda sur ce que je pouvais apercevoir d'elle
et, au bout d'une poignée de secondes, elle était devenue complètement
invisible, comme moi.


Ainsi donc, les
autochtones dupliquaient l’apparence, comme l’absence d’apparence des
extradimensionnaux. 


La seule population
perceptible était composée de sosies de mon frère Robur. Pourquoi et comment se
trouvaient-ils là ? En tout cas, ils étaient beaucoup plus calmes que tout
à l’heure. Et pour cause, à même le sol, appuyés contre un poteau, au volant de
leurs véhicules arrêtés ou affalés sur une table de bar, tous dormaient à
poings fermés.


Et les autres, les
Robur et Jason de notre première visite ? Qu’étaient-ils devenus, tous ces
morts ? Étaient-ils revenus à la vie ou n’avaient-ils jamais existé ?


Habité par un
sentiment d’étrangeté, je restai quelques minutes à déambuler dans le replique
assoupi, des Jason invisibles percutant de temps à autre mon champ de force.
Lorsque les piles furent usées, je ne les remplaçai pas. Je ne craignais a
priori rien et, si je voulais interroger un des sosies de mon frère pour savoir
ce qu’il fichait là, il valait mieux qu'il puisse m'apercevoir.


Je m’arrêtai devant
un double de Robur vautré sur le trottoir du boulevard de Bonne-Nouvelle et m’accroupis
pour être à son niveau.


Chou blanc. J’aurais
aussi bien pu rester invisible, être déguisé en clown psychopathe ou en
dinosaure du crétacé. J’eus beau le secouer en tous sens, je ne parvins pas à l’arracher
aux bras de Morphée.


Mes répliques, qui
commençaient à devenir visibles, rudoyaient avec plus de vigueur encore les
Robur à proximité d’eux, sans plus de résultats.


Je décidai de m’arrêter
avant que toute cette violence conduise à de nouveaux doublocides.


Combien de temps ce
phénomène – le sommeil profond des Robur – pouvait-il donc durer ?


Je m’installai dans
un café-restaurant, à une table à côté de la façade vitrée. Un serveur-Jason
prit ma commande, tandis que sa collègue-Robur ronflait derrière le comptoir.


Je jetai un œil à
ma montre et commençai à boire ma mousse.


Cinq minutes. Dix…
Les copies de mon frère ne faisaient toujours pas mine de se lever. Ni les
clients affalés dans leurs fauteuils, ni les passants dehors… qui pour le coup,
ne passaient pas trop.


Au bout d’une
demi-heure, je me décidai à partir. Je ne pouvais pas rester plus longtemps à
attendre que les doubles de Robur se réveillent pour interroger l’un d’eux. Mon
frère pourrait s’inquiéter, je lui avais dit que je ne m’éternisais pas… Et
allez savoir quand ses sosies finiraient par émerger ! Je posai 4 euros
dans la soucoupe sur la table et me dirigeai vers la sortie.


— Hé ! C’est
une blague, lança ma voix derrière moi, alors que j'arrivai à la porte du café.


Je tournais les
talons. Le serveur-Jason tenait une de mes pièces de 2 euros.


— Bah quoi ?
fis-je, l’air surpris.


— C’est une
fausse ! (Il prit l’autre pièce.) Et celle-là aussi ! Normalement, il
y a un portrait sur chaque côté…


Pas besoin d’être
sorcier pour deviner qui ces gravures étaient censées représenter. Visiblement
en colère, mon sosie s’approcha de moi et me poussa dehors.


— Eh bien…
je, euh…


— Fous-moi le
camp tout de suite, où j’appelle la police ! Et que je ne te revoie plus
dans le coin.


Mon orgueil froissé
m'incitait à ne pas me laisser traiter de la sorte, mais j’avais appris la leçon.
Je ne tenais pas à voir ce que cela pouvait donner, une population entière de
mes alter ego s’entretuant.


Une fois sur le
trottoir, je constatai toutefois que les Jason des environs ne jouaient pas à « pousse-toi-d’là-que-j’m’y-mette »
entre eux. Doublement intéressant : d’une part, le Jason du bar avait
entrepris directement contre moi une action, qui n’était pas un mimétisme de
mon comportement, mais plutôt une réaction de rejet face à quelque chose allant
contre l’ordre établi de son univers : les pièces de monnaie « impossibles ».
D’autre part, le serveur-Jason, en me foutant dehors, n’avait fait aucun émule.
Même s’il semblait s’être libéré de mon influence, il n’en influençait pas pour
autant mes autres copies.


Il faudrait sans
doute plusieurs voyages ici encore, avant de parvenir à démêler tous les mystères
de ce replique. Et comment fonctionnaient donc les autres repliques ? De
la même façon ? Je n’aurais de toute manière jamais le temps de monter un
dossier exhaustif pour le prochain Mondes
parallèles. Notre article serait un scoop, forcément lacunaire…


Quoi qu’il en soit,
me dis-je en enjambant la petite grille du square Jacques-Bidault, à deux pas
de « mon » appartement, il semblerait bien que je n’aie pas fini de
faire des reportages sur ces repliques.


Fermé au public à
cette heure tardive, il était sans surprise désert.


Je déployai ma
machine transdimensionnelle et me retrouvai bientôt chez moi. Enfin, mon vrai
chez-moi.


 


***


 


Besoin de m’absenter quelques jours, pour
prendre du repos. Je t’enverrai très rapidement les tridis sélectionnées, une
fois retravaillées sous Holoshop.


Tcho !


Robur


 


Le mot m’attendait
sur la table, en évidence. Aucune trace de mon frère. Décidément, cette
histoire l’avait plus que secoué. Je le connaissais suffisamment pour savoir
que ce n’était pas la peine de l’appeler tout de suite : il ne décrocherait
pas.


Les trois jours qui
suivirent se déroulèrent de façon maussade. Je recevais les holos peaufinés,
aux couleurs rehaussées de Robur, sans que cela m’inspire le moins du monde
pour rédiger un papier cohérent. Je proposai à Robur de passer quand il
voulait, pour qu’on prenne un café et qu’on discute, mais il ne répondit pas à
mon transmail. Ses délires paranoïaques me revenaient au beau milieu de la
nuit, la peuplant de cauchemars. Enfin quoi ! Il n’avait quand même pas
cru à tout ce qu’il m’avait raconté sur le moment… si ? Une chose ne
cessait de me turlupiner, mais je me dis que je réglerai ça une fois l’article
fini. J’irai alors voir Sébastien pour lui demander des explications quant à l’origine
de la machine estampillée avec le logo d’Univers
perpendiculaires.


En attendant, j’essayai
de retranscrire au mieux ce que nous avions vécu, en tâchant d’élaborer des théories
sur le fonctionnement du replique que nous avions visité. Mais je manquai
cruellement de bases scientifiques pour décrire de façon convenable, en termes
doctes, tous ces phénomènes de duplication, d’empathie de mémoires partagées et
divergentes.


Vers qui me tourner ?
Quel homme de science, si je lui présentais les faits, pourrait avancer des hypothèses
de travail valides et décrypter, peut-être, le mystère du replique ?


J’envoyais quelques
transmails, à gauche à droite, sans préciser l’objet de ma demande, sollicitant
seulement un rendez-vous, sans trop d’espoir. La plupart des chercheurs contactés
ne se donnèrent même pas la peine de me répondre, les autres m’opposèrent des
refus polis.


La communauté
scientifique, dans les dimensions où Mondes
parallèles étaient diffusées, prenait les journalistes de la revue pour des
doux dingues, des globes trotters en quête de sensationnel ou des allumés fans
de science-fiction, mais, jamais au grand jamais, pour des gens sérieux. Autant
dire qu’un rendez-vous avec moi équivalait à une perte de temps, dans leurs
esprits.


Puis, le matin du
troisième jour, alors que j’avais fini de pondre un premier jet qui, bien qu’encore
très insatisfaisant, s’approchait plus ou moins de ce que je voulais, je me
frappai le front en poussant un grand cri.


— Mais c’est
bien sûr ! m’exclamai-je, et j’engloutis le fond de ma tasse de café d’une
traite, avant d’attraper ma veste. Je vais travailler avec ce bon vieil Oscar l’aspect
scientifique de l’article. Il aura sans doute des pistes !


Oscar le tech’ de
Mondes parallèles ne s’était pas contenté d’améliorer mon bracelet de protection
ou le générateur de glaçons de l’étage de la compta. Il s’occupait de la
maintenance de toutes nos machines à voyager entre les dimensions, ainsi que d’une
grande partie de notre matériel holovidéo, de camouflage, de Survie en Milieu
Hostile… Bref, tous les appareils servant à notre travail, au jour le jour.


On racontait même
qu’il planchait sur l'élaboration de nouvelles machines transdimensionnelles…
Malgré toutes les interdictions édictées par une dizaine d’organisations plus
ou moins officielles contre la prolifération de moyens « sauvages »
d'explorer les différentes réalités composant l'univers. Sans surprise,
lesdites organisations étaient aussi les principaux constructeurs de ce type d’engin
sur le marché.


Si ça se trouvait,
il saurait peut-être d’où provenait le modèle que nous avions utilisé pour nous
rendre dans le replique.


Je pris ma Mexerola
III megaturbo, un véhicule de voyage interdimensionnel « classique »,
et filai vers la tour de Mondes parallèles.


Des contrées
ternes, mortes ou à l’agonie, d’improbables dimensions bariolées et des poches
de réalité foisonnantes de vie défilèrent de chaque côté de ma Mexerola, mais
je restai concentré sur la route tracée entre les mondes. J’avais beau connaître
par cœur le trajet entre ma maison et le QG, on n’était jamais à l’abri d’une
tempête interdimensionnelle capable de chambouler l’agencement des mondes, même
dans un coin de l’univers aussi stable que le nôtre.


Je laissai mon
engin au hangar (ce modèle n’ayant pas d’option de réduction de taille intégrée)
et me dirigeai vers le garage attenant, là où officiait Oscar.


Le choc : les
lieux – où régnait habituellement un capharnaüm indescriptible – étaient
impeccablement rangés et d’une propreté insolite. Depuis toutes ces années chez
Mondes parallèles, je ne me souvenais
pas d’avoir aperçu la véritable couleur de la moquette, dans le petit bureau d’Oscar.


Et d’ailleurs, je
ne me rappelais pas non plus avoir vu quelqu’un d’autre que lui assis dans son
fauteuil.


En lieu et place du
tech’ rondouillard et dégarni, aux blouses d’un gris douteux se tenait une
jeune femme pimpante en bleu de travail.


Malgré moi, le
rouge me monta aux joues. Je me faisais l'effet d'un écolier pris en faute.
Rien ne m’avait préparé à tous ces changements. Je ne me sentais pas à ma
place, ni à l’aise dans cet atelier remis à neuf, devant cette charmante
demoiselle inconnue.


Elle se redressa et
me tendit la main.


— Bonjour,
Tania Til !


— Bonjour,
euh, bafouillai-je.


En entendant son
nom, je retirai vivement la main que j'étais en train d'approcher d'elle et
passai mes doigts dans ma tignasse en un piteux simulacre de geste naturel. Ma
main finit par retrouver l’abri réconfortant de ma poche. Elle ne ressemblait
pas à l’image que je me faisais d’elle. La Tania Til des holos récentes que j’avais
vues était plus âgée et ses cheveux étaient violets, turquoise ou parme et non
noirs. Avec un (ou plusieurs) lifting(s) et une teinture anodine, elle était
devenue méconnaissable.


— Je suis
journaliste ici, repris-je. Jason. Je cherchais Oscar…


— Enchantée.
Oscar ne travaille plus pour Mondes
parallèles. Je le remplace.


— Ah… Oh,
euh, balbutiai-je. Très bien… Tania.


J’avais devant moi
l’une des (anciennes ?) employées de la revue Univers perpendiculaires. Autant dire que l’accueillir entre nos murs
revenait à réchauffer un serpent en son sein. De déplaisantes images de loups
festoyant dans une bergerie, avec moi-même dans le rôle d’un ovin me traversèrent
aussi l’esprit. D’où ma réaction épidermique.


— Je sais ce
que vous êtes en train de penser, fit-elle avec un sourire qui se voulait
chaleureux. (Je ne pouvais m’empêcher pour ma part de le trouver faux.) Qu’est-ce
qu’elle peut bien fiche là, celle-là ?


— Tout à fait !
m’écriai-je, avant de me reprendre : Euh… non, ça n’est pas du tout ça !


— J’ai été
engagée cette semaine.


Toutes les
histoires concernant la perfidie de l’équipe d’Univers perpendiculaires me revinrent en mémoire d’un coup. Leurs
reportages bidonnés sous prétexte que, de toute façon « toutes les réalités
existaient en théorie dans l’univers infini », les transvirus avec
lesquels ils bombardaient nos communications, la fois où notre imprimeur avait
vu ses bâtiments partir en fumée, alors que le hors-série spécial Mondes
sous-marins était sous presse…L’enquête n’avait rien pu prouver, mais nous étions
certains que la revue concurrente était impliquée dans cet acte de
malveillance.


Et maintenant,
elle, Tania Til, la scélérate femme à tout faire d’Univers perpendiculaires me souriait à pleines dents, comme si de
rien n’était. L’adjointe du rédac’ chef, Dimitri Ugern, avait une réputation si
horrible que… j’hésite à vous en dire plus, de crainte de perdre un procès pour
diffamation contre elle, si jamais elle lit un jour ses lignes et de devoir
payer des millions de crédits, d’euros, de francs ou ce que vous voudrez comme
devise. Mais en tout cas beaucoup.


Toutefois, le
conditionnel servant à cela dans notre beau métier, je ne puis résister à
l'envie d’y avoir recours pour vous décrire les (possibles) bassesses de Tania.
Elle aurait utilisé des machines à voyager entre les dimensions pour faire du
trafic d’armes, important des pistolets à plasma et des fusils à protons dans
des mondes au niveau technologique proche du Moyen Âge terrien « classique ».
Elle aurait essayé de créer ses propres modèles de véhicules transdimensionnels
avec des conséquences catastrophiques : les pilotes cobayes seraient tous
morts et les réalités visitées se seraient effondrées sur elles-mêmes.


Enfin, certaines
sources racontaient qu’elle mixait des chatons et des poussins tous les matins
pour son petit déjeuner.


Dans tous les cas,
ces réflexions de mon esprit fébrile étaient l’occasion de temporiser, plutôt
que de lui adresser la parole. Car que pourrais-je bien lui dire ? Alors même
que je me posais cette question, les mots sortirent de ma bouche, sans se faire
prier :


— Alors, c’est
vous ! C’est de vous que vient la machine que nous avons utilisée, mon frère
et moi ?


Puis je me mordis
les lèvres, car si ce n’était pas elle qui était derrière tout cela, j’avais
peut-être fait une grosse bévue !


— Celle qui
permet de voyager dans les… repliques, ainsi que les a baptisés Sébastien ?
Le Replicator 1.1 ?


— Oui,
celle-là même ! (Je notai la familiarité. Elle l’appelait par son prénom.)
Vous saviez ce qui arriverait ? Que mon frère et moi allions passer à deux
doigts de la mort, en provoquant au passage un génocide à l’échelle d’une
dimension entière ?


Je devais vraiment
faire peur avec mes sourcils froncés et ma mâchoire crispée, car son sourire s’évanouit.


— Pas du
tout, non.


Elle se tut, détourna
un instant les yeux et quand elle me regarda de nouveau en face, j’y lus une détermination
renouvelée.


— Cette
machine constitue mon droit d’entrée chez Mondes
parallèles. Ici, c’est ma nouvelle maison ! Autant le dire, je ne suis
pas partie en très bons termes de chez Univers
perpendiculaires, après avoir « emprunté » ce prototype de ma
conception. En échange d’un poste intéressant, j’ai proposé à Sébastien de le
tester avec moi et de le récupérer pour le compte de la revue, lui assurant qu’il
y avait là matière à faire une série d’articles vraiment fascinants. Il a
accepté, comme il avait justement besoin d’un tech’. Dès que nous eûmes fait un
tour dans un replique, sans qu’aucun problème ne se présente – elle
insista sur ces mots –, il vous contacta pour vous confier la préparation
d’un premier reportage.


Ce qu’elle me
racontait avait l’air de se tenir, même si je restais persuadé qu’il devait avait dû exister un modèle 1.0 et que les choses s’étaient très mal passées avec ce prototype. Quoi qu’il en soit, je n’allais pas effacer d’un trait des années de méfiance envers la concurrence comme cela. Même, et surtout si, mon interlocutrice me déclarait avoir rejoint nos rangs.


— Bien, bien,
dis-je en soupirant, sans la lâcher du regard, cherchant la faille.


Mon transphone
choisit ce moment-là pour se mettre à vibrer.


— Sébastien
Martin, m’annonça l’appareil, avec une voix électronique rappelant les robots
des mauvais films de SF des années 50.


— Allô, M.
Martin ? J’écoute !


— Ce n’était
pas aujourd’hui que vous deviez me faire parvenir votre article pour le
prochain numéro, qu’on est en train de boucler ?


— Euh… C’est-à-dire…
J’ai un premier jet, oui. Mais il y a quelques points que je souhaitais
peaufiner.


— Où  êtes-vous, là ? Je vous attends
rapidement, cela commence à urger. Apportez-le-moi en mains propres. C’est préférable.


— Eh bien. Il
se trouve que je suis déjà dans l’immeuble. En fait, je cherchais à voir Oscar…
et je suis tombé sur votre nouvelle… recrue.


— Ah !
Tania ! Délicieuse, n’est-ce pas ? Et tellement compétente !


Je jetai un œil à
la Tania en question qui, même si elle faisait mine de ne pas nous écouter, ne
perdait pas une miette de la conversation.


— Eh bien,
venez avec elle ! me dit-il sur un ton enthousiaste.


Et il raccrocha.


— Allons-y,
fis-je à Tania. Le boss nous attend.


Nous nous rendîmes à
l’ascenseur, et à peine la porte coulissa-t-elle que je revins à la charge.


— Je suppose
que vous n’avez aucune idée de comment la machine a pu se retrouver copiée dans
le replique que nous avons visité ?


— Ah. Elle s’est
vraiment copiée ? Oups ! (Elle fit une grimace contrite.) C’est à
cause de la technologie technoorganique.


— Définissez « technoorganique »,
s'il vous plaît, demandai-je, tout en craignant la réponse.


— L’emploi
que j’en ai fait dans la machine est minime, mais assez compliqué. Il s’agit d’utiliser
des cellules vivantes, humaines, qui ne soient pas associées aux passagers,
pour marquer le nexus faisant l’interface entre le lieu de départ et le
replique.


Je n’avais
strictement rien compris, mais je hochai la tête d’un air entendu. Ce que j’avais
retenu de mes lectures sur cette technologie, c’est qu’elle était interdite, au
moins avec des cellules humaines, dans la plupart des mondes scientifiquement évolués.


— Comme c’est
un prototype (Tu m’en diras tant,
pensé-je par-devers moi, et le 1.0 ?
C’était un prototype de prototype ?), il a pu y avoir quelques ratés,
continua-t-elle. Normalement, les cellules se désactivent d’elles-mêmes une
fois le replique atteint et se réactivent lorsque le véhicule retrouve le
vortex.


— Je croyais
que c’était un nexus…


— C’est
pareil. En fait, c’est un nexus-vortex.


— Ah.


Un ange passa. Les étages
finirent de défiler et un ding nous
annonça que nous étions arrivés.


À la différence de
la plupart des fois où je lui avais rendu visite, Sébastien Martin n’était pas
le nez fourré dans de la paperasse ou des articles à venir, mais nous attendait
juste derrière la porte grande ouverte. Il semblait fébrile, et je n’aurais su
dire si c’était la remise de notre reportage ou la présence de Tania qui l’émoustillait
tant.


— Bonjour !
Alors, comment se porte notre nouvelle tech’ ? Bien installée ?
Besoin de rien ?


— Euh… non,
tout va bien.


— Et ce scoop ?
lança-t-il, en passant du coq à l’âne. J’espère que vous nous avez concocté
quelque chose de trépidant et sensationnel !


— C’est-à-dire,
quelques points restent à retravailler, notamment tout l’aspect…


— Ce devait être
sacrément déroutant, en tout cas, m’interrompit-il à nouveau. (Il nous désigna
deux fauteuils, sans s’arrêter un instant de parler.) J'ai eu votre frère Robur
au transphone. Il m’a l’air sacrément secoué, dites-moi ! Il vient de me
demander un congé sans solde d’un an, histoire de « faire le point sur sa
vie ». Ce sont les mots qu’il a employés…


— Un congé d’un
an ?


— Oui, j’ai
bien essayé de l’en dissuader, mais vous savez comment il est, quand une idée
le travaille... Une vraie tête de mule ! Tentez de lui parler, de le faire
changer d'avis… J’ai vraiment besoin de lui sur les prochains dossiers. Vous êtes
parmi mes meilleurs éléments, vous le savez et vous faites du très bon boulot
en tandem.


— Il faudrait
peut-être… prévoir un suivi psychologique pour les utilisateurs de ma machine ?
intervint Tania.


— En plus du
suivi déjà prévu pour les journalistes qui pratiquent le voyage
interdimensionnel classique ? Je ne suis pas sûr que ça soit bien nécessaire.
Mais je vais demander à St-Pier, le psy de la revue, de prendre contact avec
Robur.


— Merci,
dis-je. Quant à la caution scientifique du reportage… Vous avez une piste ?
Avec qui pourrai-je m'entretenir pour m’aider à élaborer des théories qui
tiennent la route et expliquent un peu le fonctionnement de ces repliques ?


— Personne,
surtout ! s’écria Sébastien. Tout cela doit rester top-secret, jusqu’à ce
que le prochain numéro de Mondes parallèles
soit sorti de presse.


— Mais…


— Tania écrira
un encart pour décrire – mais pas trop ! – le mécanisme de la
machine et la métaphysique des repliques.


— Ah, fis-je,
peu emballé par l’idée.


— Ne vous en
faites pas, ce scoop va marquer l’Histoire du journalisme ! En attendant,
vous avez une heure pour faire de votre premier jet un chef-d’œuvre capable de
m’arracher des frissons et des larmes de bonheur… Vous êtes encore là ? Au
travail !


Alors que je sortais
de son appartement, je l’entendis lancer à Tania :


— À nous,
maintenant ! Je te sers un petit cognac de Treeblal ? Tu m’en diras
des nouvelles !


 


***


 


La salle de rédaction
était une véritable ruche. Ça courait dans tous les sens, les stagiaires étaient
en panique, les journalistes en émoi.


— Paraît que
tu as un scoop du tonnerre ? me lança en passant un rédacteur, McCarthy,
un grand échalas que je n’aimais pas trop et qui me le rendait bien. Y a intérêt
à ce que ça soit excellent, parce qu’on est presque en retard. Le maquettiste
attend ton reportage !


— Oui. C’est
bon, je m’en occupe. Je dois d’abord le faire relire à M. Martin de toute façon…


Je m’installai à
mon bureau et commençai à travailler sur le texte. Les tridis virevoltaient
autour de moi sans ordre établi, m’inspirant pour terminer les corrections de l’article.


Une d’elles représentait
un gros plan du visage de mon frère… ou d’un de ses doubles du même âge. Il
avait une expression complètement ahurie, comme si le ciel venait de lui tomber
sur la tête. À chaque fois qu’elle revenait devant moi, je me disais : il manque plusieurs pièces à ce puzzle. Puis
je finis par me reprendre. Si moi aussi,
je devenais parano…


Un sentiment d’urgence
m’habitait. Je n’étais pas simplement imprégné par le rush dans la salle de rédaction, non. Il fallait que je voie mon frère,
vite, et que je m’occupe de lui.


Je terminai une
dernière lecture de notre scoop et l'imprimai, pour aller remettre le texte en
mains propres à Sébastien.


Je fermai les
programmes de l’ordinateur, avec en tête de filer tout de suite après chez
Robur. La séquence aléatoire d’holos s’arrêta sur le visage ahuri, avant de s’éteindre.


Cette image rémanente
flotta un instant derrière mes yeux. Ce n’était pas simplement de l’ahurissement.
Il y avait aussi de la peur et de la panique dans son regard.


Ce reportage l’avait
bien plus marqué que la plupart des voyages interdimensionnels que nous avions
pu faire par le passé. Il avait été complètement bouleversé par ce qu’il avait
vécu dans le replique.


Bien sûr, au moment
où je pensais cela, je ne savais pas encore à quel point l’avenir allait me
donner raison…


 


To be continued…
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— Ouvre !

Je tambourinai sur la porte comme un forcené, sans que cela entraîne une quelconque réaction de l’autre côté. Mais je savais qu’il était là. J’avais vu de la lumière par la fenêtre de son appartement en arrivant.

— Ouvre, Robur ! Il faut qu’on parle !

Il était quatre heures du matin, ça faisait deux semaines que je n’avais pas de nouvelles de mon frère. Il ne répondait plus au transphone et ne s’était pas présenté hier au rendez-vous que je lui avais pris avec le psy de Mondes parallèles.

— Allez, laisse-moi entrer, qu’on discute.

Du mouvement derrière la porte. Enfin.

— Va-t’en, murmura Robur, de l’autre côté du panneau de bois.

— Tu sais, on s’inquiète beaucoup pour toi. Qu’est-ce qui t’arrive ? Parle-moi !

— « On » ? Je suppose que ça désigne aussi M. Martin ? Je ne te crois pas une seconde. Je reste persuadé qu’il voulait notre mort et que c’est pour ça qu’il nous a envoyés dans ce trou à rats de laboratoire, son « replique »… Va-t’en, j’ai besoin d’être seul. Tu n’as qu’à rester là si tu veux, moi je retourne dormir.

Mon frère avait le don d’épuiser à une vitesse hallucinante mes réserves de diplomatie, dans l’absolu très réduites.

— Écoute, tu fais chier, là, bordel ! Tu vas arrêter tes gamineries et ouvrir cette putain de porte, qu’on puisse discuter face à face et que tu me balances à la gueule tout ce qui ne va pas ?

Un silence, puis :

— J’ai vraiment besoin de faire un point sur moi-même. Seul. Il y a beaucoup de choses que… beaucoup de choses que je ne comprends pas, que je ne maîtrise pas dans ma vie. Et ça… me rend dingue.

Son ton de voix avait changé. Je ne lui avais jamais connu cette intonation. Des émotions inédites et violentes devaient le travailler.

— Mais…

— Respecte au moins cela.

Même si je ne m’en rendis pas forcément compte sur le moment, ce fut sans doute plus mon orgueil malmené que ma sollicitude envers Robur qui me poussa à ne pas m’avouer tout à fait vaincu.

— Bon. Je te laisse une semaine pour me faire une belle crise existentielle, et je reviens te voir pour qu’on ait une discussion. Même jour, même heure.

Là encore, il mit un certain temps avant de réagir.

— Si ça t’amuse, lâcha-t-il enfin avec un soupir.

— Bon, eh bien, bonne nuit !

Pas de réponse.

Chou blanc. Je ne lui avais bien sûr pas dit la raison secondaire de ma visite, en plus de mon inquiétude à son sujet. J’avais urgemment besoin de lui pour un reportage au pied levé.

 

***

 

— Et moi ? Je fais comment ? Vous pouvez me le dire ?

Je levai les yeux vers M. Martin, que j’avais rarement vu aussi perturbé. Je ne pus m’empêcher de me demander jusqu’à quel point il surjouait son état d’angoisse fébrile. Il avait bondi de son fauteuil, était passé de l’autre côté de son bureau, agitant ses bras comme des ailes de moulin à vent quichottesque.

— Eh bien…, commençai-je.

— Zacharias McKenzy couvre une révolte multidimensionnelle du côté des Marches de l’Urquelonde, Wracra’ch est en convalescence pour trois semaines standard…

— Encore une de ses explosions rétiniennes ?

Le rédac’chef fit un geste nerveux de la main.

— Oui ! Et Emy et Bobby Delanoe sont au festival de mode de l’anneau de Bételgeuse. Quant à Raquel Estraza, je viens de recevoir un holorecommandé ! Elle me colle un procès pour que je lui paie une série de photos que je lui ai refusée. Un truc immonde pour un reportage sur la coloscopie des vers des sables de Taste One. Si mes photographes se mettent à avoir des ambitions d’artistes conceptuels, où va le monde ! Sans parler de Larmoy de Veltane, qui vient de passer à l’ennemi, le traître !

Sa tirade emportée l’avait laissé tout essoufflé.

Je crus bon de ne pas rembrayer sur le sujet de « l’ennemi ». Vu la mauvaise humeur et le stress de M. Martin, évoquer la revue concurrente, Univers perpendiculaires, risquait de lui refiler une attaque.

La porte avait dû s’ouvrir sans bruit, car le maître à penser de Mondes parallèles regarda soudain par-dessus mon épaule avec des yeux rieurs et un sourire s’épanouit sur son visage.

— Approche. Tu viens m’apporter le bilan de révision des machines ?

Tania Til, transfuge de la revue sept fois maudite justement, s’avança jusqu’au bureau, où elle posa une chemise bien garnie. Elle m’adressa un petit geste en passant.

— Je n’ai pu m’empêcher d’entendre la fin de votre conversation, dit-elle, l’air de ne pas y toucher. Il se trouve que j’ai une formation d’holographe. J’ai déjà effectué des remplacements pour des reportages chez… l’autre revue.

Comme par hasard, pensai-je, toujours là au bon moment, celle-là ! Et toujours à la ramener !

Le côté providentiel de ses interventions avait tendance à me taper sur le système, et je m’étais plus d’une fois surpris à me demander si sa présence même chez nous n’était pas le fruit d’un vaste complot de nos ennemis.

— Si je ne savais pas, de source sûre, que Dieu est sourd comme un pot, je jurerais qu’il a écouté mes prières. Ce qui serait d’autant plus étonnant que je ne me rappelle pas avoir jamais prié. Peut-être que ça m’est arrivé dans mon sommeil ? Enfin bon. Quoi qu’il en soit, cette petite est une envoyée du ciel (ou quelque chose d’approchant). N’est-ce pas, Jason ?

J’acquiesçai, sans plus de conviction.

— Eh bien, voilà qui résout le problème. Il ne vous reste plus qu’à partir fissa pour mener votre petite enquête et…

J’arquai un sourcil, en espérant que mon étonnement soit immédiatement perceptible (je m’étais entraîné à cela des heures durant, lorsque je suivais des cours de théâtre au lycée).

Mes efforts durent payer, car M. Martin s’interrompit, bouche grande ouverte, pour reprendre, étonné lui aussi :

— Eh bien ? Quoi encore ?

— C’est que… je n’ai aucune idée du reportage que je… enfin, que nous sommes censés réaliser. Je sais juste que c’est urgent. Voilà tout ce que vous avez pris la peine de me dire au transphone.

Martin leva les yeux au ciel (enfin, au plafond).

—  Bonsangmaisc’estbiensûr ! Où avais-je la tête ? Mon goût pour le secret me perdra. À toujours vouloir donner les informations cruciales de visu, sans passer par des supports technologiques… vous verrez, un jour, je vais envoyer des journalistes sur le terrain sans leur dire le sujet de leur reportage.

Je fixai le rédac’chef, les yeux dans les yeux, avec une expression pincée.

— C’est déjà fait. Dois-je vous rappeler notre fabuleuse immersion dans un « replique »?

— Ah oui, euh tiens. Ahah. Ah. Hem !

Il se gratta la tête, l’air gêné. Tania ne pipait mot, mais ne perdait pas une miette de l’échange.

— Le reportage en question est un peu particulier…

Sans blague ? pensai-je. La plupart des sujets récents sur lesquels nous avions planché étaient un peu « particuliers », sauf peut-être le siège d’Algrive que nous avions couvert quelques semaines plus tôt.

— Il s’agit en fait d’une demande spécifique d’une autre revue, qui n’aborde pas, le plus souvent, les thèmes qui nous tiennent à cœur. Là, elle cherche des journalistes capables de faire face à l’imprévu, voire au surnaturel…

— De la sous-traitance, en somme ? intervint Tania.

— Oui, en quelque sorte. Elle s’était d’abord tournée vers un autre confrère, Unbelievable Stories & Secrets The World Should Never Ever Know, mais ces derniers ont fait preuve d’un total manque de sérieux. Ce qui est sans surprise pour qui les connaît un peu.

— Et… ? Donc ? Ce reportage consiste en… ?

— C’est pour le compte d’International Geographic. Il s’agit de lever le mystère sur la figure mythique du yéti.

Ni Tania ni moi ne dîmes rien pendant un long moment. J’encaissai le choc. J’hésitai entre la colère (se foutait-il de moi ?), la stupeur, le fou rire et la résignation (il fallait que je quitte ce journal de barges pour me trouver un vrai travail, dans une vraie revue…).

Tania restait impassible. Malin celui qui aurait pu dire ce qui lui traversait l’esprit.

— Le… le yéti, donc, finis-je par dire. Vous pensez vraiment qu’il existe, qu’on ne va pas perdre notre temps à courir derrière une chimère ? Après tout, en tout cas dans les versions de la Terre que je connais, jamais personne n’a pu prouver son existence.

— Bah. Pourtant vous avez déjà rencontré tout un tas de « formes de vie extraterrestres », des dragons, des elfes, des nains… et même des chimères, justement. Et ça ne vous a pas plus traumatisé que cela. Je ne vois pas en quoi partir à la recherche du yéti vous poserait un quelconque problème.

— C’est vrai. Avec la technologie désormais à notre disposition, grâce à moi, dit Tania, je ne vois pas ce qui pourrait coincer.

— Dans ce cas, ne perdons pas de temps et partons sur-le-champ le dénicher, dis-je, un brin énervé.

Le fait qu’elle joue les petits chefs, qu’elle se mette M. Martin dans la poche et que je travaille avec elle plutôt qu’avec mon frère ne me plaisait pas, mais alors pas du tout. Mais je n’avais pas le choix.

Le court trajet en ascenseur depuis le bureau du boss jusqu’à l’étage des machines se déroula dans un silence pénible.

Tania me conduisit dans la partie ouest du hangar, là où étaient garés ce qu’elle appelait ses « véhicules tout terrain ». La plupart présentaient un châssis pataud et résistant, aux grosses roues m’arrivant à l’épaule.

Elle s’arrêta devant un Hansburgen à la carrosserie blanche, qui évoquait vaguement un 4x4 militaire, en plus imposant. Il avait sur le toit une tourelle.

Elle m’en fit la présentation détaillée, l’air crâne, en donnant l’impression de s’adresser à un débile mental.

— Avec ça, on devrait lui mettre le grappin dessus en deux temps trois mouvements : le Hansburgen 707 est équipé de jumelles infrarouges (elle désigna la tourelle), d’un filet hyperrésistant pouvant être projeté jusqu’à 50 mètres, de fléchettes neutralisantes capables de mettre hors d’état de nuire un éléphant adulte. Il a également un lance-flammes intégré – de quoi faire fondre les neiges éternelles, tu vois ? –, ce qui se fait de mieux en matière d’isolation et de climatisation, de surprenantes options de camouflage…

— Avec ça, oui, ça devrait être tellement simple que je ne vois même pas pourquoi je bougerais du bureau pour faire mon article. Je parie qu’il est téléguidable, votre truc ? rétorquai-je sur un ton mordant.

— Oui… il peut être téléguidé, en effet, mais… Vous vous foutez de moi ?

— Non. À peine. Ne faites pas attention, je suis un peu sur les nerfs. À cause de mon frère.

— Hum, dit-elle d’un ton cassant. Eh bien, il serait temps de vous reprendre. C’est un très gros reportage qui nous attend, avec beaucoup d’argent pour Mondes parallèles à la clé. Et je suis impatiente de faire mes preuves dans la revue comme holographe. Alors, vous serez assez gentil de ne pas tout faire foirer, s’il vous plaît.

— Et vous croyez que la solution, c’est de débarquer avec un minitank et de le capturer, comme une bête sauvage ? fulminai-je, en foutant un coup de pied dans la grosse machine. Je connais suffisamment International Geographic pour savoir que ce qu’ils recherchent, c’est le souffle de l’aventure, de grands espaces sauvages, des vues imprenables. Pas un gros singe dans une cage. On n’est pas chez Barnum !

Tania se pinça les lèvres, jusqu’à ce qu’elles deviennent blanches. Un instant, je crus qu’elle allait me gifler. Mais elle parvint finalement à contrôler ses nerfs, et s’autorisa même un sourire.

— Contrairement à vous, j’ai pensé à tout. Trouvons juste un yéti et ensuite, je m’occupe de tout.

— Très bien, soupirai-je d’un air las, semblant capituler… avant de contre-attaquer, en souriant à mon tour. Cet International Geographic, notre client, dans quelle version de la Terre se trouve-t-il ?

— Euh…

— S’agit de la B743-205-417 ?

— C’est-à-dire…

— De la F808-043-961 ?

— Je ne…

— Ou de la C471-229-091 ? Vous ne savez pas ? Et comment voulez-vous que nous fassions ?

— …

Mondes parallèles avait érigé son propre système de classification des dimensions. En fait, il n’existait pas d’organisations ayant développé de systèmes de classification universelle, reconnus par tous… Si Univers perpendiculaires avait développé le sien dans son coin, il n’y avait aucune chance qu’il corresponde au nôtre. Et, comme Tania était nouvelle dans la boîte, il était impossible qu’elle ait assimilé l’ensemble des données dimensionnelles que comprenait notre système de classement. Pas de PMR (Patch Mémoriel de Rattrapage) prévu pour ce type de datas hyperconfidentiels. M. Martin avait formellement interdit qu’on les numérise. Le système de classification lui-même n’était inscrit nulle part. C’était Sébastien Martin en personne qui vous l’expliquait. L’emplacement des quinze mille et quelques dimensions et mondes que nous avions répertoriés sur papier depuis la création de Mondes parallèles selon ce classement propre à la revue devait s’apprendre de mémoire, au fur et à mesure, et uniquement dans les bureaux de la revue. À l’ancienne…

Pas mécontent d’être parvenu à clouer le bec à cette harpie, j’enfonçai le clou :

— Sachez que ça ne peut être que sur ces trois mondes-là. Il n’existe pas d’autres revues portant le nom d’International Geographic dans les Terres que nous avons répertoriées jusqu’ici.

— Eh bien… M. Martin ne m’a pas dit lequel des trois magazines l’a contacté… Je suggère que l’on se rende sur la Terre où l’on a le plus de chances de croiser un yéti, quelle qu’elle soit. On fait le reportage, puis on le remet au bon International Geographic, ni vu ni connu. Rien ne ressemble plus à une chaîne de l’Himalaya qu’une autre chaîne de l’Himalaya. Pas vrai ?

— Mais c’est complètement contraire à la déontologie du journaliste ! m’indignai-je.

— Oui, reconnut-elle, pragmatique. Mais c’est bien plus simple et, du coup, plus rentable pour nous. Au bout du compte, tout le monde en sortira content, vous verrez.

Quel toupet ! Il me fallut quelques instants avant de trouver les mots pour lui répondre. Plutôt que d’embrayer sur une nouvelle discussion qui dégénérerait à coup sûr en dispute, je retombai dans un de mes travers, biaisant et lui gardant un chien de ma chienne… pour plus tard.

Si j’avais réfléchi juste deux secondes, j’aurais évidemment compris que ma négligence coupable pouvait très bien se retourner contre moi et me mettre en mauvaise situation… ce qui ne manqua pas d’arriver.

— Très bien, finis-je donc par lui dire.

J’ouvris la portière côté passager du Hansburgen et commençai à pianoter sur le clavier du tableau de bord. Tania vint me rejoindre.

— J’entre les coordonnées dimensionnelles de la Terre où, à mon avis, nous avons le plus de chances de repérer le yéti.

Celle où la magie est la plus présente et sans doute celle où la science a le plus de ratés, pensai-je, en me gardant bien de le lui dire. On va voir si tout ton équipement ultramoderne te sera d’une quelconque utilité, une fois sur place !

Sans que cela puisse être érigé en loi universelle absolue, les journalistes de Mondes parallèles avaient pu constater de façon empirique que la magie et la science étaient des principes le plus souvent opposés et que lorsqu’un monde était versé dans les arcanes occultes, la science avait tendance à mal fonctionner, voire à ne pas fonctionner du tout. À l’inverse, une dimension où la technologie était omniprésente annulait la magie ou amoindrissait ses effets. Des exceptions existaient, bien entendu, mais c’était plus ou moins le schéma habituel.

Tania tourna la clé dans le contact, le véhicule rugit et bondit, remontant le hangar en trombe. Nous traversâmes la membrane transparente qui faisait office de « baie vitrée ». La matière élastique se reforma à l’instant derrière nous, et nous nous élançâmes dans le vide de l’espace.

Après nous être éloignés de quelques années-lumière, ce qui ne nous prit que deux ou trois minutes, n’en déplaise aux tenants des théories d’Einstein, nous commençâmes à glisser entre les dimensions à grande vitesse, traversant une myriade de réalités se chevauchant sans rime ni raison, bombardant notre vision d’un kaléidoscope aux mille couleurs étourdissantes.

Puis le véhicule ralentit et les mondes qui se succédèrent sous les roues du Hansbergen eurent alors en commun une blancheur se déclinant en beaucoup de nuances. Désert de sel surchauffé, banquise, bourbier d’une matière épaisse rappelant le fromage blanc, carrière de craies… Et finalement, notre machine s’arrêta au beau milieu d’une pente enneigée. Au pied d’une montagne immense. L’Annapurna.

Nous étions arrivés.

— Bon, dis-je en retirant ma ceinture et en m’étirant. Par quoi commence-t-on ? Comment procède-t-on ? Puisque c’est vous la spécialiste, je vous écoute…

— Euh… (Elle cogna un voyant qui venait de s’éteindre sur le tableau de bord, sans qu’il daigne se rallumer.) C’est très simple (elle pianota sur le clavier de commande à toute vitesse, sans que la machine semble réagir. Ses doigts s’agitaient de plus en plus vite, paniqués, mais rien n’y faisait). C’est très simple, j’ai dit ! On va juste lancer le détecteur de mouvements… Si cette fichue bécane veut bien se mettre à marcher, maintenant !

— Eh bien ? Je croyais que les machines venaient tout juste d’être révisées ? Ce n’est pas votre boulot, ça ?

Elle me jeta un regard noir, avant de continuer à pianoter frénétiquement sur les touches.

— Chiotte ! Mais c’est pas vrai… je comprends pas… pourquoi ça ne fonctionne pas ?

Je m’apprêtai à rire et à me moquer d’elle mais à ce moment-là, ce sont tous les voyants qui s’éteignirent d’un coup, et la lumière du plafonnier mourut l’instant d’après. Nous nous retrouvâmes plongés dans le noir.

— Ahah… lâchai-je, après une ou deux secondes, sans que ça soit un rire du tout. C’est la meilleure.

— Oh ça va ! rétorqua Tania, exaspérée. Le système auxiliaire devrait se mettre en route…

— Devrait déjà s’être mis en route, vous voulez dire ?

— Sale con !

— …

Silence de mort dans la cabine. L’épaisse carlingue étouffait les hurlements du vent qui s’était levé au-dehors. Ils nous parvenaient comme depuis un autre monde, ajoutant encore au côté irréel de la scène.

— Je… Excusez-moi, Jason. Mes mots ont dépassé ma pensée. D’habitude, je contrôle tout à fait mes nerfs, croyez-moi, mais là…

— …

— Vous… vous m’en voulez ?

La première véritable insulte ayant fusé entre nous deux nous avait soudain fait passer un palier. L’animosité que Tania m’avait inspirée dès notre première rencontre prenait tout à coup un tour plus personnel, plus viscéral.

Je pris une grande inspiration. Si je cédais à l’impulsion de riposter avec une volée de bois vert bien sentie, l’escalade serait incontrôlable.

— Je sors prendre l’air, répondis-je. Ça me fera du bien.

Bien entendu, c’était une très, très mauvaise idée.

Le vent était glacial au-dehors et, les quelques minutes que je restai à l’extérieur, il neigea plus que tout ce qu’il avait jamais neigé de toute ma vie. C’est bien simple : un rideau mouvant entièrement composé de millions de gros flocons s’agitait devant mes yeux.

Pour ne pas rentrer piteusement à l’abri, la queue entre les jambes, je fis mine d’avancer sur deux ou trois mètres, mais ça revenait à essayer de nager dans les eaux bourbeuses d’un marais presque gelé. J’avais de la neige jusqu’aux hanches et avec ce qui tombait, Tania ne trouverait peut-être pas de yéti, mais sans doute – avec un peu de chance – un bonhomme de neige ayant mes traits, si je ne rentrais pas bientôt.

Bon. Aux grands maux, les grands remèdes.

Je touchai du bout des doigts le bracelet de protection que je portais au poignet et qui ressemblait à une gourmette, grâce à son holocamouflage.

Ce petit bijou de technologie était censé fonctionner dans des conditions dimensionnelles extrêmes et, normalement, aussi bien dans un milieu régi par le principe scientifique que dans un monde dominé par la magie. Voilà du moins ce que m’avait dit Oscar, l’ancien mécanicien-technicien-à-tout-faire de la revue, que Tania avait remplacé. C’était lui qui avait amélioré ce surplus de l’armée sans grand intérêt pour en faire cette merveille. Seul problème, une autonomie très courte, de cinq minutes tout au plus. Le dispositif, qui fonctionnait aux piles nucléaires, était très gourmand en énergie.

Une seconde d’hésitation, une grosse bourrasque de vent qui manqua de m’envoyer balader dans le décor… il ne m’en fallut pas plus pour enclencher l’invulnérabilité de mon bracelet. Marre de me faire malmener par la météo !

Le bracelet émit un petit vrombissement grave et un champ de force se déploya autour de moi. La neige ne pénétrait pas cette sphère d’énergie invisible et la température à mon immédiate proximité augmenta de manière sensible.

Non mais ! Il n’était pas dit que cette petite balade de santé allait me coûter une pneumonie carabinée !

Je marchai avec beaucoup plus d’aisance, la neige qui m’embourbait fondant sous moi et, au fur et à mesure que j’avançais, devant moi.

Le vent tourna brusquement et le rideau de neige se déporta en partie vers l’ouest. Je levai les yeux, fronçant les sourcils. Il me sembla presque pouvoir apercevoir un coin de ciel bleu. En tout cas, quelques formes cotonneuses – des nuages ? – se détachaient de l’uniformité blanche pesant au-dessus de moi.

Je baissai le regard, observant les flancs de l’Annapurna. Les neiges éternelles dominaient ses sommets et ses pentes. Quelques parois rocheuses à nu saillaient ici et là. J’essayai de m’imaginer comment nous pourrions dénicher le yéti s’il avait son antre dans une grotte à six ou sept mille mètres. Rien que d’y penser, cela me fichait soudain le bourdon.

Notre entreprise était vouée à l’échec. Ça n’était pas des gadgets déficients qui allaient nous permettre d’affronter la redoutable montagne et de lui mettre la main dessus !

D’ailleurs… en parlant de gadgets déficients, le bracelet émit un bip-bip rapide et le champ de force grésilla avant de disparaître.

Plus de piles. Heureusement j’avais des piles de rechange. Malheureusement elles étaient rangées dans mon sac à dos, qui était resté dans le Hansburgen, lequel se situait désormais à une cinquantaine de mètres. Autant dire à un continent de distance.

La température chuta sur-le-champ et j’eus la désagréable impression que le vent se foutait littéralement de moi. C’est ce moment précis – l’extinction de mes piles – qu’il choisit pour changer encore une fois de direction.

Et, dans l’immensité blanche qui menaçait de m’engloutir à nouveau, je distinguai à une quinzaine de mètres, en partie cachée par un rocher enneigé, une forme humanoïde recouverte d’une fourrure d’un brun clair.

— Nom de Dieu ! voulus-je m’écrier, c’est le yéti !

Mais à peine avais-je ouvert la bouche qu’une bourrasque m’enfonçait une bonne pelletée de flocons dans le gosier. Je la recrachai comme je pus, tout mon palais et ma gorge brûlant d’un froid glacial. Finalement, j’étais parti pour l’avoir, cette pneumonie.

La forme m’adressa un salut. Du moins, c’est ainsi que j’interprétai son geste, avec la distance et le tourbillon glacé et aveuglant.

Puis elle disparut derrière le bloc de pierre.

Hé ! Mais reviens ! criai-je… en pensée, parce que je n’avais pas envie de boire encore la tasse (de neige).

J’attendis une seconde.

Pas de réaction.

Bon, qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? me demandai-je, mon cerveau fonctionnant à plein régime avant de devoir bientôt finir congelé si je ne prenais pas une décision rapide. Tu ne comptes quand même pas le suivre ?

Je rageai, trépignai, sur le point de sauter sur place de rage. Mais le sol glissait trop pour ça, il faisait froid et j’en avais plein le dos.

Si au moins je possédais un jeu de minicaméras, comme celles de mon frère Robur. Tiens, pourquoi il n’était pas là, hein, d’abord ?

La mort dans l’âme, je décidai de rebrousser chemin. C’était le plus sage.

Faisant volte-face, je mis quelques précieuses secondes à repérer l’Hansburgen. Encore une riche idée, ça ! Pour le camouflage, sa couleur était parfaite… mais ça le rendait d’autant plus difficile à le repérer quand on voulait le rejoindre pour rentrer au chaud.

Mes empreintes de pas avaient déjà été recouvertes par les flocons, mais pas au point que le sillon que j’avais tracé dans la neige ait disparu.

Des doigts gelés m’agrippaient au moindre mouvement, cherchant à me ralentir, à me retenir dehors. Pour toujours.

Mon cœur se mit à battre avec plus de force dans ma poitrine, signe rassurant. J’étais encore en vie. Mais pour combien de temps ? Mon souffle court se cristallisait sur mon visage, et j’aurais sans doute trouvé amusant d’avoir des stalactites pendant au nez et aux sourcils, si je ne prenais conscience, pas après pas, de mon indéniable mortalité.

Quelques mètres encore et je me retrouverais à l’abri.

Le vent tourbillonnait de plus belle autour de moi, m’étourdissant, essayant de m’emporter dans sa ronde.

Les flocons étaient des lucioles gelées. Des feux-follets dansant pour fêter ma mort toute proche.

Ma main s’y reprit à trois fois avant de se poser sur la portière. J’avais trop froid pour simplement activer l’ouverture du véhicule.

Derrière l’épais rideau de congères pendant de mes sourcils, j’entraperçus Tania, qui m’observait.

Était-ce une moue boudeuse que je lisais sur ses traits ?

Elle n’allait quand même pas me laisser dehors ?

Durant une seconde, qui dura pour moi une éternité, elle parut hésiter. Puis elle procéda à l’ouverture mécanique de la portière.

Pour la postérité, mon amour-propre et l’image que j’essaie de donner de moi en général, j’aurais voulu dire que je franchis le seuil du Hansburgen avec la démarche altière de l’explorateur retourné chez lui plein d’usage et de raison, après avoir fait un beau voyage…

Mais en fait, ma stupide honnêteté de journaliste croyant encore un tant soit peu en la déontologie de sa profession me pousse à te dire la vérité, lecteur : je m’effondrai comme un paquet de linge sale au pied de Tania Till. Sans doute la personne qu’en cet instant je détestais le plus dans l’Univers connu et à découvrir !

 

 

***

 

 

Froid. Faim aussi. Coton. Je flottais, tout engourdi, dans une balle d’ouate glacée. Je me sentais dériver. Confusément, je remarquai que la lumière, l’électricité étaient revenues. Puis des mots voletèrent autour de moi. Des phrases de reproche, sans doute. Je n’en saisissais pas le sens, mais le ton était éloquent. Tania profitait de ce que j’étais dans les choux pour passer ses nerfs sur moi.

C’est ce qui finit de me tirer d’affaire. Cette saleté me mettait tellement en rogne que je revins brusquement parmi les vivants.

— Ça va bien, oui, m’écriai-je en me redressant sur mon séant. Vous allez arrêter de m’engueuler !

Elle m’avait déshabillé et allongé sur une banquette. Je n’étais plus humide, aussi supposai-je qu’elle avait dû me frictionner le corps. J’étais désormais engoncé dans d’épaisses couvertures.

— Mais vous êtes un grand malade… J’étais en train de vous dire : « Allez, vieux, tenez bon ! Accrochez-vous ! Ne lâchez pas ! » Je ne vous engueulais pas  !??

— Ah, répondis-je, embarrassé. Désolé.

Elle m’avait sans doute dit la vérité. Mais ces encouragements sonnaient comme de sévères réprimandes. Vraiment réjouissante, cette fille !

— Bon. Mangeons, dit-elle sèchement. Ces émotions m’ont ouvert l’appétit.

Elle me tendit une ration alimentaire qu’elle déballa, puis me fourra la barre brun-gris dans le bec.

Nous avalâmes notre repas dans un silence fragile. J’évitai de la regarder, elle m’ignorait ostensiblement, les yeux braqués sur le tableau de bord. Une bouchée insipide après l’autre, l’ambiance s’épaississait.

Elle froissa l’emballage de sa ration, qu’elle jeta dans l’incinérateur-allume-cigare, avala une rasade d’eau et éteignit le plafonnier.

— Bonne nuit, grogna-t-elle, en me tournant le dos et en s’allongeant sur une banquette qu’elle avait dépliée au préalable.

Le sommeil me saisit après quelques minutes. Je glissais d’un rêve trouble à l’autre, me sentant assez vite moite et fébrile, sans parvenir à m’arracher aux bras de Morphée. Bizarre, le Morphée en question me tenait fermement mais tendrement, me caressait les cheveux et d’autres parties plus intimes du corps. Et cette douce geôle devint bientôt source de jouissance irrésistible.

La luminosité de la neige omniprésente au dehors renvoyée dans notre cocon de métal força mes paupières et je me réveillai au petit matin. Je me rendis compte que mes rêveries érotiques avaient une cause bien réelle : Tania avait passé son bras autour de ma taille et posé sa tête sur mon torse.

La situation était pour le moins embarrassante. Je l’observai tandis qu’elle dormait, sa respiration soulevant doucement sa poitrine. J’aurai pu écarter son bras et sa tête, sans geste brusque, et me lever. J’aurai aussi pu la caresser gentiment en attendant qu’elle se réveille. J’aurai également pu la vider de la banquette, la foutre par terre parce que, selon moi, en tout cas quelques heures plus tôt, elle ne méritait pas mieux. Je me rendis compte que, quoi que je fisse, la situation resterait de toute façon embarrassante, dès lors qu’elle ouvrirait les yeux. Ce qu’elle fit sans que j’aie eu le temps de ne rien faire d’autre que d’aligner dans ma tête toutes ces possibilités.

Elle se redressa sur son séant, rassembla ses cheveux en un chignon, tout en s’écartant de moi.

— N’allez rien vous imaginer. J’avais juste besoin d’un peu de chaleur humaine.

Et elle se leva pour aller prendre sa douche.

La journée se déroula sans surprise et sans effusion. Nous étions « en planque », pour ainsi dire. Sur la carte de la région fournie par le tridiGPS du Hansbergen, des points rouges clignotaient. Nous étions au beau milieu. Ils représentaient les endroits où un (des ?) yéti(s) étai(en)t apparu(s) récemment, selon les témoignages locaux. La mini-IA de la voiture avait en effet récupéré ces infos sur la toile, avant de faire une simulation de ses apparitions sur carte. Nous étions donc là où la créature avait le plus de chance de montrer le bout de sa truffe.

Mais elle prenait a priori tout son temps, car, à part de la neige qui tombait en continu, rien ne bougeait sur nos écrans.

Le soir, après un repas de barres énergétiques peu enthousiasmantes, nous nous endormîmes, chacun de notre côté, pour nous retrouver au milieu de la nuit, allez savoir comment, dans les bras l’un de l’autre.

Au petit matin, mêmes simagrées. Je me demandai comment envisager ce début de relation avec une femme que je n’aimais pas, pour tout un tas de raisons, l’arrogance, le manque d’honnêteté et la pimbêcherie en tête, lorsqu’elle émergea du sommeil en me faisant bien comprendre qu’il n’y avait aucune relation d’aucune sorte entre nous. Mais on était passé au tutoiement, signe que notre non-relation évoluait quand même.

Une coupure de courant frappa le véhicule tandis qu’elle prenait sa douche et que je buvais à petites gorgées un café reconstitué pour le moins dégueulasse. La journée allait être longue.

Une bonne partie de la matinée fut consacrée à d’inutiles réglages et vérifications, auxquels je fis semblant de m’intéresser et de participer. Il ne se passait pas une minute sans que Tania râle et peste.

Petit florilège :

— Rah bordel, pourquoi ce foutu convecteur transénergétique à la con refuse de fonctionner ? On pourrait produire de l’électricité en le couplant avec l’anticharge à neutrons bifocaux. Une ou deux tonnes de neige fondue et hop, le tour serait joué !

— La batterie aussi est à plat, on dirait bien. Elle était pourtant pleine avant le départ, cette saloperie ! C’est quoi ce foutoir, un coup, ça marche et un coup, hop, plus de jus !

Ou encore…

— Mais… Mais… Il n’y a plus d’eau chaude pour le café ! Fais chier !

Bien sûr, pour ne pas envenimer encore la situation, je ne lui révélai pas le fond de ma pensée (qu’une femme qui dit des gros mots, c’est vulgaire. Ouais, je sais, un homme qui balance des jurons, c’est vulgaire aussi, mais… mais c’est pas pareil. Enfin, bref, vous m’aurez compris… Et aussi, qu’il y avait une explication « logique » à tout cela. Nous étions, par ma faute, dans une version de la Terre fortement empreinte de magie. La technologie, par conséquent, avait souvent des ratés).

Autant dire que, occupés à essayer de faire fonctionner notre matériel, nous n’avançâmes pas trop dans notre quête du yéti ce jour-là. Ni les suivants d’ailleurs. Nos nuits sans chauffage étaient toujours ponctuées d’inavouables (au matin) parties de jambes en l’air.

Le quatrième jour de notre présence dans l’Himalaya, la capricieuse Fée électricité daigna nous dispenser ses bienfaits et notre matériel fonctionna sans accroc. Mais le panorama restait le même. De la neige qui tombait sans discontinuer. Aucun mouvement, à part ça.

Au bout d’une heure de ce programme déprimant, je dévissai mon derrière du siège devant le moniteur principal et lançai :

— Écoute, je crois pas tenir tellement plus longtemps. On pourrait rester des siècles ici, sans que le moindre être vivant passe devant nos caméras. C’est à croire qu’ils se planquent, tes yétis !

— Et tu as mieux à proposer, peut-être ?

La voix de Tania était sèche, comme d’habitude. Je lui montrai la carte tridi de la région.

— Là, regarde. Il y a un hameau à quelques kilomètres d’ici. On s’y rend, on mange quelque chose de roboratif sur place. Cela nous changera de ces infâmes rations alimentaires… Et je crève d’envie de me descendre un Cherry Coke ! Puis on engage un guide afin de nous aider à trouver les traces de l’abominable homme des neiges.

Après un débat de pure forme (reconnaître sans discuter que j’avais raison était manifestement au-dessus de ses forces), nous nous mîmes en route.

Le Hansbergen se tailla un chemin dans la neige sans difficulté. Il n’y a pas à dire… La technologie, quand ça marche, c’est super.

Le village consistait en une dizaine de petites maisons suspendues entre ciel et terre sur un promontoire rocheux. Les bâtisses aux toits bas étaient modestes, mais bien tenues. Après ces jours de solitude, nous aurions pu nous sentir étourdis par toute cette activité : des cochons, des chèvres et des vaches en semi-liberté divaguaient dans la bourgade ; des odeurs épicées et déroutantes nous chatouillaient les narines ; des autochtones discutaient avec animation dans une langue exotique… Mais bon, ça restait supportable, nous n’étions pas sur les Champs-Élysées au moment des soldes non plus.

Après avoir tourné un bref moment au milieu du bétail et des villageois en arrêt devant nos drôles de têtes, nous avisâmes une gargote en apparence sans prétention, la seule du hameau. Si nous devions trouver un guide, ce serait là. Nous allumâmes nos traducteurs universels et nous laissâmes tenter par deux plats sentant rudement bon, sans être sûrs de pouvoir dire ce que nous mangions exactement. Le premier devait se composer de viande, de riz et de pois ou de lentilles. Le second était une soupe succulente aux ingrédients encore moins identifiables. Du lait de yak accompagnait nos mets.

Au moment de finir mon assiette, je commandai mon Cherry Coke. J’avais la présomption habituelle de l’Occidental, qui s’imaginait que les produits de la firme Coca Cola étaient distribués dans le monde entier (les mondes entiers, devrais-je dire, en ma qualité d’arpenteur de dimensions).

Un instant plus tard, un autochtone s’approcha de notre table, une canette de Cherry Coke en main. Je crus qu’il s’agissait du fils des propriétaires de la taverne, mais il s’avéra que c’était lui aussi un client : il ouvrit le Cherry Coke sous mes yeux et avala une grande rasade.

J’avais tellement envie de ce soda que je crus entendre son pétillement jusque dans le gosier du jeune homme et sentir le liquide sur mes papilles.

— Des touristes ici, en cette saison. Ça n’est pas très banal.

Notre interlocuteur s’adressait à nous en un français parfait, avec juste une très légère trace d’accent dans la voix.

Un grand sourire un peu espiègle illumina son visage. Ses dents très blanches tranchaient avec sa peau mate.

— Vous… Vous parlez français ? s’écria Tania.

— Il semblerait bien.

Son sourire s’élargit encore.

J’étais trop perturbé par l’étrangeté de la situation pour piper mot. Et surtout, je gardais les yeux rivés sur la canette que le jeune homme était en train de siroter. Si j’avais eu le recul suffisant, je me serais sans doute étonné de ma propre réaction. Seulement deux heures auparavant, mes pensées étaient bien loin de cette boisson. Et j’étais désormais comme un drogué en manque.

— Vous avez appris notre langue où ? demanda ma collègue et sexfriend.

— On a des écoles, vous savez, dans le coin… On a même accès à Internet ! rétorqua notre interlocuteur avec une moue boudeuse.

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous froisser… C’est juste inattendu pour nous… euh, pour moi, corrigea-t-elle en constatant que je lui faussais compagnie.

Je m’étais en effet levé et avais interpellé une des serveuses pour réclamer mon dû.

Et là, je pris conscience que je devais être, comme je le soupçonnais déjà depuis un moment, maudit par les dieux, le destin et toute la smala cosmique. Murphy m’avait dans le collimateur :

— Nous n’avons plus de Cherry Coke, monsieur, désolé. Mais je peux vous servir du Coca-Cola classique ou Light.

Elle devait sans doute lire dans mon esprit ce que je pensais très fort : Est-ce que j’ai vraiment une tête à boire un autre soda ?, car elle ajouta :

— Ou je peux vous offrir un autre lait de yak de la part de la maison, pour pallier cette regrettable rupture de stock.

Je hochai la tête en remerciant la jeune femme et retournai à notre table.

L’ancien buveur de Cherry Coke – il venait de finir sa canette et la broyait distraitement entre ses mains, sans même remarquer les efforts que je faisais pour me retenir de baver – était maintenant hilare. C’est presque s’il ne se tenait pas les côtes en s’esclaffant.

— Vous n’êtes pas sérieux… ! Vous êtes des reporters en quête d’un guide pour vous aider à traquer le yéti ? Ce n’est pas une blague ? Ahahah !

C’était au tour de Tania d’afficher un air un tantinet pincé.

Les gens autour de nous, à savoir le couple qui tenait la taverne, celle qui venait de m’offrir un lait de yak et que je supposais être leur fille, ainsi que trois clients jetèrent des coups d’œil bizarres dans notre direction.

— Bon, c’est un sujet sur lequel on ne rigole pas, dans le coin, continua-t-il. Ils doivent se douter de quoi on parle, mais tant que je m’adresse à vous en français, ils ne peuvent pas savoir à coup sûr, pas vrai ?

— Je ne vois pas ce que ça a de drôle, de chercher le yéti…, commençai-je.

— Mais enfin, il n’existe pas, votre bonhomme poilu. C’est un piège à gogos, un moyen d’attirer des touristes qui autrement ne seraient jamais venus dans ce coin paumé.

— Euh. Peut-être qu’ils seraient quand même venus, ne serait-ce que pour la beauté du cadre, fis-je remarquer.

— Oui, c’est vrai, ça ! renchérit Tania, sans que personne ne lui ait rien demandé.

— Mouais, enfin, les montagnes, on en a vite fait le tour. Pas de quoi donner le vertige non plus, hein.

Je revins sur ce qui me titillait en premier lieu.

— Vous soutenez donc que le yéti n’est qu’une légende ? Une histoire à dormir debout qu’on raconte aux enfants avant de les border ?

— Ah bah, euh, oui, mais non.

— C’est-à-dire ? s’impatienta ma collègue. Jusque-là, vous parliez un français parfait, mais d’un coup, ça n’est plus très clair, ce que vous nous racontez.

L’irritation de Tania semblait l’amuser au plus haut point.

— Je m’explique. Oui, c’est une légende. Et non, ça n’est pas « une histoire à dormir debout qu’on raconte aux enfants avant de les border » puisque, si c’est à dormir debout, c’est que l’on n’est pas en train de les border, les mioches en question, vous en conviendrez avec moi. À moins que les gamins en question aient des lits dressés à la verticale. Mais nous ne faisons pas cela, dans la région, de toute façon…

Tania s’arrêta un instant, en clignant des yeux. On aurait cru qu’un mécanisme s’était cassé en elle et que seule subsistait l’incrédulité à l’état brut. Je ne l’avais encore jamais vue aussi perturbée, elle qui donnait l’impression de toujours tout savoir sur tout. Mais je ne m’avouais pas vaincu pour ma part. J’insistai :

— Et tous ces témoignages que nous avons trouvés sur le Web ? Ces comptes rendus courant sur plusieurs décennies, ces photos, ces restes et squelettes en musée ? Du vent également ?

— Une vaste fumisterie, oui. Je crains que les Tibétains abusent un peu trop de la crédulité des Occidentaux. Un peu comme si on essayait de vous vendre la région de Dracula dans tout ce qu’elle a de typique et de mystérieux, en remplaçant les canines par de la fourrure…

Tania me saisit par le coude – « faut qu’on parle, Jason » – et elle m’entraîna dehors, sur le seuil de la gargote.

Le temps s’était dégagé pendant notre repas, on apercevait même un coin de ciel bleu, ce qui était tant mieux : nous ne serions pas obligés de parler en recrachant la neige avalée à chaque fois que nous ouvririons la bouche.

— On est foutus, lâcha-t-elle sans préambule. On ne va pas faire un reportage sur le folklore du coin en concluant par : « Finalement, le yéti n’existe pas ! »

— Hum. Ça s’est déjà vu, pourtant. Mais… J’ai l’impression que ce gars nous mène en bateau. Il doit forcément y avoir des yétis dans les parages.

— Tu n’as pas entendu ce qu’il nous a raconté ? lança-t-elle sur un ton agressif.

— Si, répliquai-je calmement, mais ça ne veut pas dire que je doive croire aveuglément à ce qu’il me raconte… On en parle depuis des siècles, c’est bien qu’il y a une réalité derrière ces histoires. Tu ne…

— Hé, regarde, s’écria Tanya, le doigt tendu vers un point derrière moi.

Je fis volte-face pour découvrir une créature humanoïde aux bras démesurément longs, qui se dressait à une cinquantaine de mètres de là, sur une corniche rocheuse en surplomb. Mesurant environ 1,20 m, elle avait un pelage roux vif. Quand elle remarqua qu’elle était l’objet de notre attention, elle… elle leva la main et l’agita, comme pour nous saluer !

Je restai sans voix, Tania lâcha un : « Ah bah ça… ! »

Le jeune homme, qui venait de nous rejoindre sur le perron, laissa échapper un petit rire. Et l’être disparut, purement et simplement. Il se dressait là, sous nos yeux, et la seconde d’après, plus rien.

— Amusant, non ? commenta le Tibétain.

— Je n’ai vraiment pas le cœur à rire, rétorqua Tania. Depuis le temps qu’on est arrivé dans la région, on patine dans la semoule sans avoir la moindre image, et là, alors que l’occasion se présentait de filmer une séquence, on n’a pas de matériel et pouf ! Notre yéti providentiel s’envole !

— Euh…, intervins-je, sur les nerfs. Tu n’avais pas de nuages de caméras miniatures prévus ? Pas de caméra-bouton-de-chemise-ou-broche-à-cheveux filmant en permanence ? Tu veux dire qu’on s’est rendu dans ce village les mains dans les poches ?

— Eh bien… non. Je n’avais pas imaginé qu’on croiserait le yéti comme ça, moi.

— Et un yéti comme celui-là non plus, je suppose, dit le jeune homme, que la situation semblait ravir au plus haut point.

Un cri profond retentit, qui nous fit nous retourner. Une silhouette simiesque aux poils gris, en position ramassée, mais qui devait bien dépasser les deux mètres, se tenait juste à côté de nous. Sa gueule était grande ouverte sur un hurlement assourdissant. Elle se détendit brusquement, bondissant sur nous.

— Oh mon Dieu… ! jurai-je en reculant d’un pas, trébuchant et tombant sur le cul.

Notre assaillant explosa en une pluie de petites gouttes multicolores qui tombèrent au sol en produisant des plop ! sonores. Je reçus quelques gouttelettes sur mon visage. À mon contact, elles grésillèrent avant de s’évaporer, libérant une odeur de popcorn grillé.

— Mais qu’est-ce que se passe ici ? s’exclama ma collègue en portant ses mains à ses joues (alors qu’elle en aurait sans doute fait un meilleur usage en m’aidant à me relever).

— Je vous l’ai dit. Ça n’existe pas, les yétis. Ce sont des légendes, des racontars… (Le Tibétain marqua une pause qu’il devait juger théâtralement réussie, au vu de son sourire satisfait.) Tout au plus des mirages !

— Des mirages, grommelai-je, en me relevant et m’époussetant, ici, en pleine montagne ?

— Oui, des vues de l’esprit, quoi… de mon esprit, devrais-je dire.

Nos mâchoires, à Tania et moi-même, se décrochèrent en un bel ensemble. Je fus le premier à me reprendre. C’était logique, après tout, de toutes les versions de la Terre où des apparitions du yéti avaient été recensées, j’avais choisi celle la plus empreinte de magie. Me trouver en présence d’un illusionniste n’aurait pas dû m’étonner outre mesure, mais il faut reconnaître qu’il nous avait un peu pris par surprise, avec sa petite performance improvisée.

— Je suis particulièrement impressionné, dis-je, en toute sincérité. Est-ce un don inné ? Le travail d’années de discipline mystique ?

— Tut, tut. Un prestidigitateur n’explique jamais les mécanismes de ses tours.

— Alors, vous vous considérez comme cela ? fit Tania, déjà moins troublée. Un simple montreur d’ours… euh, de yétis ? C’est vous dévaloriser : votre talent pourrait vous rapporter beaucoup !

— Et il le fait, ne vous tracassez pas pour cela. Lorsque c’est la saison touristique, et que des Occidentaux viennent dans le coin pour voir « absoooolument » le yéti… croyez bien que je leur en donne pour leur argent. Et un certain nombre de mes collègues illusionnistes rendent hommage à la légende en image.

— Le voilà, notre reportage ! m’enthousiasmai-je.

— Bof, tempéra Tania. Ce n’est pas ce qu’on est censé vendre à International Geographic. Ce n’est pas ce que les lecteurs attendent, ce qu’ils veulent c’est du rêve, de l’aventure, pas une banale histoire de supercherie qui…

— Nous nous contentons de maintenir le mythe vivace, se défendit le Tibétain.

— Et de vous remplir les poches au passage…, reprit ma collègue.

— Faut bien vivre !

— Je vois cela. (Tout trouble avait déserté Tania, qui arborait maintenant une expression calculatrice, un sourire au coin des lèvres et des étoiles plein les yeux.) On pourrait vous payer très cher pour que vous reproduisiez votre petit numéro devant nos caméras. Il…

Elle marqua une pause, comme si une idée venait de la frapper.

— Oui ? l’encouragea le guide-illusionniste-gardien-promoteur-de-la-légende. Continuez, ça m’intéresse !

— Il serait même possible de faire un scénario ! On reprend les premières vidéos tournées en arrivant, pour montrer les débuts difficiles de l’enquête. Puis on enchaîne sur la rencontre du sherpa spécialiste ès yétis – à savoir vous ! –, qui servirait de mise en bouche, avec de pittoresques contes pour faire couleur locale, et pour finir, l’apothéose : la traque de la bête.

Mes compagnons souriaient de concert, comme larrons en foire. Le rouge me monta au front et aux joues, tandis que je m’interposais entre eux.

— Wow, wow, wow ! m’indignai-je en braquant un regard courroucé sur Tania. Tu as vraiment été dispensée d’un topo sur l’éthique, au moment de rentrer chez Mondes parallèles ? C’est comme cela qu’on t’a appris à travailler, à Univers perpendiculaires ? Hors de question qu’on fasse un truc pareil ! Mais tu te crois où ?

— Là ? Au milieu de nulle part, avec des délais à tenir et aucun moyen de faire autrement !

— Cela me semble en effet le plus simple, s’immisça l’illusionniste.

— Vous, on ne vous a rien demandé, fulminai-je en allumant mon transphone et en le portant à ma bouche.

La saleté refusait bien entendu de fonctionner correctement. Cela aurait été trop beau.

— Allô ! M. Martin ? Allô… On a un petit problème, là, j’aimerais voir ça avec vous… Allô !!

Un long scrrcrrrrrfrr, puis un bipbipbip me répondirent, et la machine s’éteignit toute seule.

— C’est très vilain, la délation, me reprocha Tania, les sourcils froncés.

— Je me désolidarise complètement de ce que tu comptes faire. D’ailleurs, c’est bien simple, je…

Je m’interrompis. J’allais la menacer de partir avec le Hansburgen. Mais l’idée était stupide : c’était elle qui avait les clés.

— Oui ? Tu quoi ?

— Je m’inscris en faux, voilà !

— Eh bien vas-y, si tu trouves le formulaire d’inscription en question et que ça t’amuse tant que ça. En attendant, je vais travailler, moi. Il ne va pas se réaliser tout seul, le reportage. Vous venez ? ajouta-t-elle à l’attention de son nouvel associé.

Le sherpa lui emboîta le pas en direction de notre véhicule, et je restai là, comme deux ronds de flanc. Avec une addition pour deux à payer.

Je décidai donc d’aller me jeter quelques verres de lait de yak derrière la cravate. Ma façon à moi de protester devant ces maltraitances faites au métier de journaliste.

 

***

 

Je ne rentrai qu’au soir venu, plus pour retrouver ma brosse à dents que ma collègue.

L’illusionniste était rentré chez lui et Tania affichait une mine satisfaite. Un petit air irritant qui semblait vouloir dire : « Nous savons tous les deux que j’ai fait le bon choix ! »

Nous n’échangeâmes au départ aucun mot superflu. Aucun mot tout court, même. Elle mastiquait sa barre énergétique tout en visionnant les images tridi prises dans la journée.

Je voyais par-dessus son épaule une maman yéti et son petit qui se retournait vers l’objectif et s’enfuyait à l’approche de Tania, tandis que le Tibétain les désignait en criant dans sa langue.

Pathétique.

Au bout de cinq minutes de ce spectacle, je me décidai à briser le silence, quoique je fusse certain que ça ne servirait à pas grand-chose avec une tête de mule telle que mon binôme imposé.

— Tu sais. Tu aurais pu faire aussi bien, si ce n’est mieux, avec notre propre matériel. On a de quoi générer des illusions optiques et sonores, des hologrammes et de super effets spéciaux ici.

— Oui. Sauf que notre matériel marche une fois sur deux, quand il est bien luné, depuis qu’on est arrivé.

— Ce n’est pas faux, soupirai-je. Tu aurais aussi bien pu ne pas partir, dans ce cas. Depuis ton bureau à Mondes parallèles, tu t’en serais sortie comme une chef pour nous bidonner un reportage en une après-midi.

Elle parut outrée, mais peut-être se moquait-elle de mon cynisme.

— Tu n’y penses pas ! Et que fais-tu de l’authenticité ? En venant ici, j’ai capté l’essence des lieux, de la légende, pour mieux la retranscrire. Décidément, tu es un mauvais journaliste, toi ! Je ne comprends pas que Sébastien te garde. Il faudrait peut-être que je lui en touche deux mots, d’ailleurs, en rentrant…

L’espace d’une seconde, un ange avec des ailes de démon passa : je me vis en train de l’étrangler, une brume rouge obstruant ma vue, et balancer son corps sans vie dans la neige, puis rentrer tranquillement au bureau. Mon envie de meurtre finit par décroître et je pus lui balancer un chapelet d’insultes bien senties qu’elle encaissa stoïquement, avec un sourire amusé.

N’ayant plus rien à rajouter, je m’allongeai en lisant quelques articles glanés sur le Web traitant de l’Histoire du Tibet puis d’autres sur les crises de démence et les pulsions de mort engendrées par la frustration, et je m’endormis bientôt.

Réveil au milieu de la nuit. Tania me chevauchait. Ses yeux brillaient dans la pénombre et ses lèvres entreprirent de me mordiller le torse, la joue. De me mordre l’oreille !

— Aoutch ! Ça ne va pas, nan ?

— C’est excitant, non ? me susurra-t-elle, entre deux petits coups de dents.

— Oui, dus-je reconnaître.

Et une certaine partie de mon anatomie en convint également.

Ses deux seins pointaient des tétons accusateurs vers moi, m’empêchant d’exprimer autre chose que des balbutiements. Je n’avais pas encore l’habitude d’être arraché du sommeil pour servir de sextoy à une furie, même si j’en prenais le chemin.

J’essayai de faire disparaître cette accusation mammaire en attrapant les deux globes fermes entre mes mains, et mon cerveau s’échauffa. L’excitation allait grandissant, mais je parvenais quand même à réfléchir à peu près normalement, désormais.

— Toujours fâché ? me glissa-t-elle au creux de l’oreille, en m’infligeant une claque sonore sur la cuisse.

Mon instinct m’avertit que la séquence érotique allait prendre une direction inattendue – et sans doute déplaisante pour moi –, mais la saveur de ses lèvres sur les miennes, la façon dont elle les promenait sur mon corps parasitait ce mauvais pressentiment.

— Hum. Pas vraiment. Je pense qu’il faudra qu’on ait une vraie discussion, une fois rentrés à Mondes parallèles. En vérité, je suis curieux de voir les bobards que tu vas pouvoir inventer pour faire gober ce truc à Sébastien Martin. Il n’est pas né de la dernière pluie, tu sais ? Et je suis également curieux de voir ce que va donner ton « reportage ».

Les nuits précédentes, des signes avant-coureurs auraient déjà dû me mettre sur la piste, mais je n’y avais pas prêté attention. Peut-être n’avais-je pas voulu les voir : après les petites tapes et mordillements de la veille et l’avant-veille, la morsure douloureuse à l’oreille et la claque sur la cuisse, j’eus droit à une magistrale gifle, qui envoya ma tête valser sur le côté.

— Hé ! Mais t’es complètement tarée !

— Chut… Tu ne vas rien dire à Sébastien, hein ? Ça sera notre petit secret.

Sans me laisser le loisir de parler, crier ou me plaindre, elle s’empala brusquement sur moi et commença à aller et venir en ronronnant comme une chatte.

Notre petit secret, hein ? L’idée fit son chemin en moi, au milieu de vagues de plaisir de plus en plus intenses, mais elle se heurtait à tout un tas de préceptes moraux profondément enracinés. De plus, le mot « secret » ne manquait pas de me turlupiner.

Et là… Catastrophe. Allez savoir pourquoi… peut-être que je l’aimais bien au fond de moi, cette foutue fille ? Peut-être que je m’en voulais de lui avoir caché la vérité et que la culpabilité me rongeait. Je devais être du genre à faire mes confessions sur l’oreiller non après mais pendant l’acte.

— En parlant de… (soupir d’aise) secret, il faut que je… (re-soupir d’aise) t’avoue quelque chose…

— Oui ! gémit-elle en me griffant le torse avec ses ongles.

— En fait, c’est normal qu’on ait… huuuuum… eu tous ses… aaaaah… problèmes avec le Hansburgen et… ouille ! le reste du matériel.

— Quoi ? Explique-toi.

Elle arrêta son va-et-vient et me tordit violemment le téton pour appuyer ses mots. Je regrettai d’avoir ouvert la bouche. Mais trop tard. Il me fallait crever l’abcès.

— Les coordonnées que j’ai rentrées dans le véhicule correspondaient à la Terre la plus chargée en magie et, par conséquent, celle provoquant le plus de perturbations au niveau des instruments technologiques. Mais aïe !! Tu vas arrêter, oui ?

— Tu es vraiment un petit fumier, lâcha Tania.

Elle avait repris son mouvement, qui aurait pu être très excitant, s’il n’était pas aussi brusque. J’avais l’impression qu’elle cherchait à me castrer sans anesthésie.

— Mais c’était dans un monde empreint de magie – aaaah ! – qu’on avait le plus de chance de trouver une créature surnaturelle, telle que le yéti…

— Tu aurais pu me tenir au courant !

La lumière, qui était en mode veilleuse, s’éteignit tout à fait, comme pour marquer elle aussi sa désapprobation.

— Et tu sais ce que je leur fais, moi, aux petits fumiers dans ton genre ?

Elle s’interrompit, un tremblement agitant tout son corps, tandis qu’un gémissement d’extase s’échappait de ses lèvres. Je ne fus pas long à la suivre et je m’endormis très vite, sans découvrir la réponse à sa question, que je supposais rhétorique.

 

***

 

Mais non. La réponse n’était pas rhétorique. Et je finis bien par la découvrir au réveil.

J’étais allongé, nu, dans la neige. Aucune trace du Hansbergen. Cette peau de vache m’avait faussé compagnie.

Je me levai en grelottant. Au-dessus de ma tête, le ciel noir et des flocons qui tombaient dru, sans discontinuer. La visibilité était mauvaise, mais je me mis en marche néanmoins, dans la direction qui me semblait être celle du village.

Je m’accrochai au souvenir de la veille, pensant au départ que cela me donnerait de l’espoir : je revis en esprit le trajet emprunté par le Hansburgen, avec quelle facilité il roulait sur la neige, comment il rejoignait le hameau en quelques minutes. En fait, cela me déprima plus qu’autre chose. Allez… Sans y croire du tout, je reportai les coordonnées du hameau sur mon mini clavier. Les coordonnées de tous les endroits où j’allais s’enregistraient automatiquement dans la mémoire de la mini-IA que je trimbalais avec moi et qui coordonnait mon équipement. J’activai par commande vocale la fonction « glissement », à mes risques et périls, vu l’instabilité technologique du coin. Rien ne se passa. 

Il ne me restait plus que la bonne vieille méthode traditionnelle. La marche.

J’étais condamné à crever dans le froid, me dis-je, en poussant un pied devant l’autre, complètement congelé. J’allais devenir un pauvre bonhomme de neige, loin des siens. Je pensai au bureau, à Sébastien Martin, à mes collègues… et bien sûr, à mon frère. Comme j’aurais aimé avoir fait ce reportage avec lui plutôt qu’avec l’autre vipère !

Était-ce qu’elle avait prévu dès le début de m’abandonner ici ? Ou bien avait-elle agi sur un coup de tête, après ma stupide révélation ?

Bah, peu importe. Je devais me concentrer, pour l’instant. Par où aller ? De la neige à gauche, de la neige à droite. Je continuai à avancer, sans certitude aucune. Au bout de cinq interminables minutes de déambulation titubante, je dus me rendre à l’évidence. J’étais complètement perdu.

Même ainsi, engourdi par le froid glacial, je m’acharnai. Rester sur place signerait mon arrêt de mort. Il fallait à tout prix que je marche, bien que ma chance d’arriver au village ou de trouver un abri quelconque fût infime.

Mais mon corps ne tarda pas à trahir ma volonté. Je trébuchai de plus en plus souvent, et mon allure était désespérément lente. Je tombai, me relevai plusieurs fois. Puis je finis par m’effondrer de tout mon long, vaincu par la froideur extrême.

 

***

 

Un liquide brûlant coulait dans ma gorge, me faisant tousser et m’arrachant des bras glacés de la Faucheuse. Je me sentais bien. Revigoré. Ce que j’avalais goulûment, quoi que ce puisse être, irradiait à travers tout mon corps en vagues de chaleur bienfaisante. Envolée, l’impression d’être pris dans un cercueil de glace. Puis au bout de quelques instants, j’ouvris les yeux, pour prendre la mesure de ce qui m’arrivait.

J’avais le visage plaqué contre une grande masse velue. Je… J’étais en train de téter un sein. Ou pis, un pis. L’instinct me poussait à me détacher sur-le-champ de cette chose qui bouchait tout mon champ de vision, mais j’étais fermement maintenu comme un nourrisson entre une paire de bras au pelage dru.

— Là, là…, me dit une voix douce, qu’il me sembla reconnaître, malgré son intonation féminine.

J’avalais encore une ou deux gorgées de ce lait revivifiant et la créature me posa au sol. Encore faible, je vacillai sur mes jambes, manquant de tomber, mais elle me retint par l’épaule. Je m’appuyai sur elle, reprenant mon souffle.

— Tu… tu es le sherpa qu’on a rencontré à la taverne, c’est ça ? Et ton apparence, c’est encore une illusion ?

— Tu ne devrais pas parler, me dit-elle avec douceur, sans me regarder.

Elle observait les tourbillons de neige, comme si elle cherchait à deviner comment le temps allait tourner. Quant à moi, il m’était impossible de détourner les yeux de cet être. Peut-être mon jugement était-il faussé par le fait qu’il venait de me sauver la vie, toutefois, je lui trouvai des traits racés, nobles, bien que rappelant par certains côtés le singe et le chien. En effet, il avait plus une truffe qu’un vrai nez et sa bouche légèrement en avant s’apparentait plus à une gueule qu’à autre chose, mais ses pupilles vertes dénotaient une vive intelligence. Un pelage presque blanc recouvrait tout son corps, ne laissant à peu près dégagés que son visage et ses paumes, juste couverts d’un fin duvet.

Je sentis le vertige me reprendre, une agréable langueur, loin de la sensation de froid intense qui m’avait précédemment assailli. Un pelage soyeux m’entoura comme un cocon – « dors, la route est longue » – et je glissai dans l’inconscience.

 

***

 

J’émergeais de temps à autre pour constater que le décor avait changé. Le yéti courait avec de puissantes foulées au milieu d’une étendue ensoleillée couverte de neige ou de pétales turquoise. Puis, la fois suivante, nous nous trouvions dans un réseau de grottes aux pierres phosphorescentes, dispensant une lueur orangée où résonnait la chute de millions de gouttes.

Le yéti sauta à travers une ouverture circulaire taillée dans la roche et nous nous retrouvâmes brusquement sur une plage paradisiaque. Je m’endormis pour de bon.

Je me réveillai bien plus tard. Du moins était-ce ce que je supposais… Une lumière aurorale filtrait à travers les rideaux épais. On m’avait bordé dans un lit aux nombreuses couvertures. Seule ma tête dépassait. La chambrette rustique était décorée de tapisseries colorées. Des odeurs flottaient dans l’atmosphère. J’observai un moment comment les volutes d’encens jouaient avec la lumière ténue. J’étais bien, reposé. Serein comme je ne l’avais sans doute jamais été. Le reportage bidonné, la trahison de Tania, son possible double jeu avec Univers perpendiculaires… Tout cela me semblait si lointain, comme participant d’une autre vie qui n’était plus la mienne. Qui ne l’avait jamais été.

La porte s’ouvrit sans un bruit.

— Tu es réveillé, je vois, me dit en s’approchant la yéti, qui avait gardé sa véritable apparence. As-tu faim ?

Je secouai la tête.

— Tu te sens d’attaque pour visiter un peu le coin ?

— Oui, allons-y !

Je sautai sur mes pieds, toute trace de fatigue disparue.

À peine nous sortîmes de la pièce que mes oreilles furent bercées par des chants en apparence monotones, en réalité vite obsédants. Des harmoniques perçaient dans le chœur des voix, qui devaient provenir d’une autre salle à quelques dizaines de mètres de là.

— Nous sommes dans une lamaserie ?

— En quelque sorte, répondit ma sauveuse avec ce que je supposais être un sourire (elle me révéla deux rangées de dents pointues d’un blanc éclatant). Ça et bien d’autres choses encore. Nous nous trouvons à Shangri-La.

— La communauté mythique décrite par James Hilton dans Horizon perdu ? Le lieu de pèlerinage des maîtres secrets du bouddhisme ?

— Celui-là même. Mais les pratiquants de la religion bön sont également les bienvenus au pays de Shambhala, dans ce temple qui fait aussi office de refuge, d’école d’arts martiaux, d’université et de paradis pour certains.

Tout en me parlant, la yéti me conduisit à travers des couloirs jusqu’à un patio. Là, des moines en tenues safran et rouge méditaient ou lisaient. Deux d’entre eux, des vieillards vénérables, échangeaient des coups en silence, avec une agilité déconcertante.

Un énorme loup au pelage noir roupillait dans un coin, la gueule dégouttant de bave, les oreilles tombantes, au pied de deux êtres d’allures fantastiques. Un amas de tentacules grouillants et un éclair bourdonnant enfermé dans une sphère transparente. Les créatures se livraient à ce que je supposais être une sorte de jeu d’échecs télékinésique. Des centaines de pièces flottaient entre eux, formant un nuage noir et blanc statique.

— Brave bête, Gévy, dit la yéti en caressant le crâne du loup, qui entrouvrit un œil rougeoyant avec de replonger avec délice dans les bras de Morphée. Tu le crois si je te dis que c’est lui qui m’a appris le français ?

— Ah…, fut tout ce que je trouvais à répondre.

Trop d’informations nouvelles m’assaillaient depuis mon réveil pour arriver à tout assimiler.

— Bonjour, les amis, continua « l’abominable femme des neiges ».

Le premier répondit par un chuintement, le second par un crépitement

— Ce jeu t’intéresse ? Il faut environ cinq ans pour maîtriser les règles. Et je ne parle pas d’entrer dans les subtilités. Juste les bases.

— Ahah ! Encore faudrait-il déjà que j’aie quelque don pour déplacer les objets par la pensée.

— Mais nous pouvons t’apprendre, tu verras, c’est très facile.

Je souris, mais ne répondis rien.

La yéti continua le tour du propriétaire et nous longeâmes un étroit chemin de guet en bord de précipice, avant de traverser un autre bâtiment, où nous croisâmes d’autres moines et certains congénères de ma guide. Là, nous nous installâmes en terrasse sur un banc offrant un point de vue unique sur les magnifiques montagnes nous entourant. Nous nous trouvions au pied d’immenses bouddhas rondouillards et bienveillants, taillés à même la falaise.

— Les yétis existent donc vraiment, fis-je remarquer au bout d’un moment. Et tu t’amuses à détourner les gens de la vérité en leur faisant gober n’importe quoi avec tes mirages ?

Elle m’adressa un de ses sourires éclatants dont elle avait le secret.

— C’est à peu près ça l’idée. Il y a douze mille sept cents ans, quand le premier maître secret créa Shangri-La, il n’eut de cesse de protéger ce temple. Seuls les êtres au cœur pur devaient être en mesure de trouver l’accès à ce havre de paix. Bon, au bout de quelques centaines d’années, se sentant bien seul, il changea son fusil d’épaule en mettant de l’eau dans son vin (ce qui, tu en conviendras, ne dut pas être une opération facile). Il élargit sa sélection et considéra que tous les « hommes de bonne volonté » seraient les bienvenus dans son domaine. Voilà pourquoi je prêche la fausse parole dans la version du Tibet que tu as visitée et pourquoi nous avons eu cette discussion avec Tania et toi-même sur le perron de l’auberge. Je voulais voir si l’un de vous deux valait quand même la peine. Et tu m’as paru être quelqu’un rentrant dans cette catégorie des « hommes de bonne volonté », à côté de ta collègue irrécupérable.

— Et tu aimerais donc que je reste ici…

— Tu fais ce que tu veux. Je voulais juste que tu saches que ce lieu existe. Que nous existons, non seulement les yétis, mais cette communauté, ce lieu idyllique… à côté de toutes les horreurs pullulant dans l’univers.

Je pris une profonde inspiration. Même le grand air ici avait une odeur particulière, délicieusement fleurie et rafraîchissante. J’étais tenté. Vraiment très tenté.

— Mais si tu souhaites partir, et je pense que tu le feras, parce que tu es encore incomplet, qu’une partie de toi est insatisfaite, prise dans une fuite en avant dont tu ne peux pour le moment t’échapper…

Je détaillai son visage, surpris par sa remarque, notai comment ses yeux verts brillaient avec assurance. Elle me connaissait peut-être mieux que moi en cet instant.

— Si tu souhaites partir, reprit-elle, je te demanderai de ne pas parler de cet endroit…

J’écarquillai les yeux. Si elle savait vraiment qui j’étais, elle ne pouvait pas exiger de moi une telle chose. J’avais mon métier dans le sang : la vérité, l’information avant tout. Je ne déviais jamais de ce credo.

— Il doit rester préservé de la présence d’indésirables qui pourrait souiller son caractère sacré, le polluer, l’envahir, le détruire, le transformer en parc d’attractions et bien d’autres choses encore…

— Le reportage de Tania… C’était ton dessein, dès le départ, de la mener en bateau avec la complicité de sa propre malhonnêteté. Et tu veux que je cautionne cela.

Elle hocha la tête.

Je ne lui répondis pas cette fois-ci. Je me contentai de la regarder dans les yeux. De goûter à la douceur de son expression maternelle, tout en sentant comment, en mon for intérieur, des territoires que je pensais immuables se déplaçaient et tremblaient, comment des convictions se désagrégeaient, poussées par les vents du changement.

Je demeurai à Shangri-La une bonne dizaine de jours, évacuant l’anxiété et les inquiétudes de toute une existence, conscient, toutefois, qu’elles m’attendaient là, au-dehors, dans les autres mondes que je fréquentais, au bureau et dans mon pied-à-terre parisien. Conscient que ma retraite spirituelle ne pouvait être éternelle. Mon frère avait besoin de moi, en ce moment même. 

Jusqu’à ce que la yéti m’ait conduit ici, je n’avais que peu pensé à lui. Tout au plus, je m’étais dit égoïstement que cette histoire de reportage bidonné ne serait pas arrivée s’il avait été à mes côtés plutôt que l’autre peste.

Ma sauveuse insista pour m’apprendre une prière durant son séjour, sans me dire au début de quoi il s’agissait en réalité. Quand je lui demandais, elle se contentait de sourire, avec l’expression de celle qui me fait une bonne blague et en déguste seule la saveur. Pour lui faire plaisir, je répétai après elle des chapelets entiers de syllabes incompréhensibles.

Quelques fois, Gévy nous tenait compagnie. C’était un vieux loup taciturne à moitié sénile qui semblait particulièrement attaché à « l’abominable femme des neiges ». J’appris seulement qu’il avait vécu en France deux cents ans plus tôt, sous le règne de Louis XV. Après de multiples errances dans de nombreux mondes, il avait échoué ici. Quand il s’imaginait que je ne le voyais pas, il pleurait d’amères larmes dans son coin, en silence. Parfois même, ça lui prenait pendant son sommeil. C’était peut-être la seule créature, dans tout Shangri-La, à faire montre de tristesse.

Je ne saurais l’exprimer clairement, mais je crois que le spectacle de ce loup gâteux en pleine détresse me décida, le matin du dixième jour, à partir. Mon choix était fait.

Il n’existait pas de perfection, même au nirvana. Il me fallait venir en aide. Les deux idées se complétaient et s’imposaient à moi.

Je cherchai la yéti, qui récitait des mantras dans sa cellule.

— Allons-y, l’interrompis-je. Je rentre.

Elle m’adressa un sourire doux, un peu peiné peut-être, puis se mit en marche.

Nous traversâmes des contrées plus étranges encore que tout ce que j’avais vu jusqu’à ce jour. Des territoires au nombre de dimensions fluctuant, aux couleurs qu’aucun humain n’avait jamais contemplées, où le vivant et l’inanimé se confondaient, où les plantes devenaient des poèmes et les poèmes nos propres battements de cœur… Puis nous finîmes par déboucher sur les cavernes d’Alkeyziit, un nexus connu et fréquenté, au carrefour de dizaines de mondes.

— Ici tu devrais trouver quelqu’un pour te ramener chez toi, m’assura mon amie.

— Merci beaucoup.

Un silence embarrassé s’ensuivit, que je m’empressai de briser. Dieu, que je détestais ces adieux. 

— Je ferai en sorte que le reportage soit publié chez International Geographic.

— D’accord.

— Et je ne dirai rien sur Shangri-La, Shambhala… ou les yétis.

Elle eut un petit hochement de menton et m’adressa un de ses sourires mutins qui semblait dire : « Je le savais, je suis décidément trop forte ! ».

— Eh bien… Adieu, donc.

Et je me retournai, m’approchant des nombreuses carrioles, des véhicules à moteurs, à voiles, à vapeur que les marchands de plusieurs dimensions avoisinantes avaient réunis là en un campement où s’échangeait, s’achetait, se vendait tout et n’importe quoi.

— Pense à réciter la prière que je t’ai apprise, de temps en temps, dit-elle dans mon dos.

— Tiens, et pourquoi donc ? demandai-je en jetant un œil par-dessus mon épaule.

— Tu pourras ainsi te réincarner à Shangri-La, après cette existence-ci.

— Ah ?	

— Oui… Au revoir, donc.

Elle repartit de son côté, me laissant seul avec une nuée de pensées et d’interrogations sur le sens de la vie, de l’univers et, bien entendu, de tout le reste.

 

***

 

Bien vite, je me demandai pourquoi j’étais rentré.

Mon frère était toujours claquemuré chez lui. Refusant tout contact avec le(s) monde(s) extérieur(s).

J’avais laissé cinq messages sur le répondeur de Tania pour lui dire que :

1/ J’étais encore en vie, sa tentative de meurtre avait échoué

2/ Il faut qu’on parle… On devrait quand même rester ami et finir de travailler sur ce reportage ensemble

3/ Allez, rappelle, le silence méprisant, ça ne te va pas du tout

4/ Bon, je vais passer te voir au garage de Mondes parallèles, si c’est comme ça. On va bien finir par tomber d’accord…

5/ Je passe, c’est dit !

Évidemment, il n’y avait personne quand je me rendis au hangar. Les lieux étaient déserts. Je croisais juste quelques droïdes de maintenance et des robomécas.

Et pour cause, Tania se trouvait dans l’ascenseur que j’attendais pour aller voir dans la foulée Sébastien Martin.

— Heu. Hello, lâcha-t-elle sur un ton embarrassé. Tu montes ou tu descends ?

Ma bouche s’assécha en la voyant. J’avais préparé une bordée d’injures pour la remercier de la manière dont elle m’avait abandonné dans la neige, à poil. J’avais imaginé lui lancer une déclaration poignante où, bon prince à la stupidité congénitale, je lui pardonnais tout.

Aucun mot complet ne franchit mes lèvres.

— Gne… Mon… Hum… desc…

Je n’avais pas besoin de dire plus, de toute façon. La porte se referma. Elle donna un grand coup sur le panneau de contrôle de l’ascenseur, qui resta immobile. Puis elle m’attira à elle, toutes lèvres, toutes griffes dehors.

Les premières notes de Love in an Elevator d’Aerosmith retentirent dans ma tête, mais une pensée vint freiner un court instant ma descente dans la volupté – était-ce vraiment un sein de yéti que j’avais tété alors que j’étais à l’article de la mort ? – puis la détestable et si désirable Tania finit de m’emporter dans un tourbillon de sensations extatiques.

 



To be continued…
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— Vous pouvez me répéter ça ? Je ne suis pas sûr d’avoir bien saisi…

Sébastien Martin, mon rédac’ chef, se rencogna dans son fauteuil et me dévisagea avec une expression déconcertée, comme s’il s’adressait à un débile qui ne comprenait décidément rien à rien.

— Eh bien, je vous demande de me préparer un dossier sur « Réalité(s) et identité », ça paraît clair, dit comme ça, non ?

— Hum. (Quitte à m’enfoncer, je réclamai des précisions :) Quelque chose de philosophique, plutôt ? Ou de sociologique ? Je dois parler d’un monde en particulier ?

Le souvenir de Copulia, une planète-bordel entièrement composée de corps entremêlés, me vint à l’esprit et le rouge me monta aux joues.

M. Martin fit un geste vague de la main, donnant l’impression qu’il essayait de se débarrasser d’un bout de scotch collé à ses doigts.

— Vous avez carte blanche, Jason. Faut juste que cela sonne… intello. Enfin, vous m’avez compris !

Bien reçu, cinq sur cinq. La nouvelle obsession de notre directeur de publication tournait autour des parts de marché qu’il s’imaginait pouvoir piquer à d’autres revues à la ligne éditoriale plus classique que la nôtre. Mais je n’étais pas sûr qu’il sache vraiment faire de « l’intello »… N’est pas Psychologies ou Le Magazine littéraire qui veut.

— J’ai appris que votre reportage avec Tania s’est très bien passé…

Je levai un sourcil. Cette saleté m’avait abandonné au milieu des glaciales immensités himalayennes, mais elle n’avait sans doute pas évoqué cet épisode à notre boss commun.

— Et International Geographic, notre client, poursuivit M. Martin, sans faire cas de mon air dubitatif, est très content du résultat. Le numéro qui contient votre petite enquête sur l’abominable homme des neiges s’est très bien vendu.

— J’ai cru comprendre…

À la vérité, c’était à n’y rien comprendre, étant donné que j’avais passé sous silence tout ce que j’avais vécu à Shangri-La, ainsi que je l’avais promis à la Yéti que j’avais rencontrée lors de notre investigation au Tibet. Le reportage était complètement creux, bidonné et insipide, digne des moments les plus ridicules des Documents interdits et des articles les plus non informationnels de Paris Match et Yahoo News.

— Quoi qu’il en soit, je veux que vous fassiez équipe avec votre frère, cette fois. Pas que je n’aie pas confiance (il marqua une pause avant de continuer :) dans le travail de Tania. Mais je pense que l’approche esthétique de Robur sera plus intéressante !

Je ne voyais pas bien ce qu’on pouvait pondre, sur un sujet de ce type, mais bon, je me contentai de hocher la tête avant de vider les lieux pour me mettre en quête de mon frangin. Ça n’était pas moi l’artiste, après tout !

 

***

 

Ainsi, mon frère dépressif avait acheté un loft pour un dollar symbolique. Afin de changer d’air. Peut-être aussi pour que je lui lâche un peu la grappe. Je devais reconnaître que depuis que j’étais revenu de mon dernier reportage à l’Himalaya, je n’arrêtais pas de le harceler pour que l’on ait une vraie discussion. J’avais passé deux semaines à lui rendre visite à son ancien appartement, tous les jours à n’importe quelle heure, sans qu’il m’ouvre jamais la porte (ni qu’il réponde au transphone non plus).

La ville de sa nouvelle résidence était une ruine s’étendant sur plusieurs dizaines de kilomètres carrés. On aurait pu penser que Detroit avait subi un bombardement, alors que seul le rouleau compresseur de la crise s’en était donné à cœur joie dans cette version de la Terre, comme dans de nombreuses autres.

Pas sûr que ce cadre soit le meilleur pour soigner son humeur mélancolique (et souvent chiante, mais ceci était un autre problème) et je n’étais pas mécontent de pouvoir le retrouver. J’avais hâte de reformer avec lui notre fine équipe.

La sonnette ne fonctionnait pas. En réalité, l’électricité avait été coupée dans tout le quartier. Je tambourinai donc sur sa porte. Et attendis.

Pas de réponse. Rien d’étonnant.

Pour m’épargner, ainsi qu’à mon lectorat, toute lassitude liée au comique de répétition, je me refusai à claironner, à commencer un sitting devant chez lui ou à hurler son prénom à tue-tête. J’avais déjà fait tout cela en de trop nombreuses occasions dans un passé récent.

Je me contentai de rentrer par une des fenêtres du rez-de-chaussée. La plupart avaient été brisées pour…

Eh bien, pour permettre le pillage du bâtiment, ainsi que je pus le constater, en détaillant du regard avec désolation le spectacle des meubles renversés, des morceaux d’assiettes sales qui jonchaient le sol, des habits et des sacs à main éventrés.

Je louvoyai entre ces débris du consumérisme naufragé. Les ordinateurs, chaînes Hi-Fi ou écrans plats qui avaient peut-être aménagé ce loft s’étaient volatilisés depuis belle lurette.

Je dénichai mon frère derrière une porte branlante, que je finis de défoncer d’un coup d’épaule – aïe !

Accroupi au milieu de la salle de bains, il tourna une sale tête vers moi, une expression de panique plaquée sur ses traits. Il porta sa main à sa bouche, déglutit un grand coup…

… Et disparut dans une explosion soufrée qui m’irrita les narines (« soufrée » comme dans « nuage de dioxyde de soufre », pas comme dans « soufre » tout court, mais vous aurez compris ça tout seul…)

— Ah bah ça, m’écriai-je, après être resté bouche bée et sans réaction un bon moment.

Voilà voilà. Mon frère. Envolé. Disparu. Pfiout.

Il me fallut quelques instants supplémentaires pour me décider à me remettre en mouvement. Le voyage d’un monde à un autre, ça me connaissait. Mais pas sous cette forme. Nous avions normalement besoin d’une grosse artillerie pour cela, de véhicules de pointe. Lorsque j’étais rentré depuis Shangri-La par des moyens non technologiques, c’était grâce à la Yéti. Moi, je n’avais aucune prédisposition à la magie, qu’il s’agisse de l’invocation de créatures indicibles surgies d’obscurs demi-plans infernaux ou de la pratique de simple des tours de passe-passe. Et ce à quoi je venais d’assister ressemblait fort à l’utilisation d’un pouvoir surnaturel… À moins que ce soit le fait d’un gadget technologique quelconque qui m’était inconnu jusqu’à ce jour encore.

Je quittai la pièce d’eau et partis jeter un œil – allez savoir pourquoi, sans doute mon côté curieux et fouineur de journaliste – au reste de l’étage. Une chambre à coucher fonctionnelle, pleine de bouquins dont la plupart traitaient de coaching de personnalité, de recherche du bien-être spirituel, psychique et/ou matériel, de se découvrir soi-même et d’un certain nombre de fadaises new age qui trouvaient habituellement grâce, mais sans plus, aux yeux de mon frère.

Il lisait ce type de livres à dose homéopathique… Mais ça c’était avant. Je constatai qu’il s’était constitué une vraie bibliothèque de ces conneries imprimées. Pas que je réfute le fait qu’il y ait quelques ouvrages intéressants dans le tas, mais il fallait bien reconnaître que dans ce genre « littéraire », la loi de Sturgeon s’appliquait avec une constance remarquable.

Tiens, un bon bouquin, justement, posé en équilibre sur sa table de chevet. Un Huxley. La Porte des perceptions.

Et dedans, en guise de marque-ta-page, la carte d’Auguste St-Pier. Le psy de Mondes parallèles.

C’est lui qui m’avait fourni la nouvelle adresse de Robur, après que j’ai lourdement insisté et précisé qu’il gagnerait à me la donner s’il ne voulait pas se faire virer : j’avais besoin du frangin pour un reportage, ordre du grand boss, et plus vite que ça !

Eh bien, je voyais comme un signe cette carte-ci, que mon frère avait glissée dans ces Portes de la perception. Je n’en avais pas fini avec St-Pier. Je comptais lui tirer les vers du nez à l’occasion. Il aurait sans doute quelque idée sur ce qui avait bien pu arriver à Robur.

Je jetai un œil aux différentes toiles peintes avec rage qui jonchaient le sol ou pendaient sur des cordes à linge dans la pièce attenante. Tiens, il s’est remis au dessin… Tiens, ce personnage-là, avec les longs cheveux violets, il m’évoque quelqu’un, mais qui ? me dis-je, l’esprit distrait, avant de rebrousser chemin.

Dans l’escalier, Robur apparut sous mon nez aussi soudainement qu’il avait disparu, cinq minutes plus tôt. Je remarquai trois choses. Les premières, qui me frappèrent sur-le-champ, furent la forte odeur de pop-corn grillé qui flotta dans l’air à la seconde où il se matérialisa juste devant moi, deux marches plus bas, et les couleurs criardes du vomi arc-en-ciel qu’il déversa sur mes pompes avant que j’aie le temps de faire autre chose que d’ouvrir la bouche de surprise (et de dégoût). On aurait cru qu’un Petit Poney était venu se soulager à mes pieds.

— Nan, merde, là tu fais ch…, commençais-je, furibard. Mais il s’était à nouveau éclipsé dans un grand éclair bleuté qui me dressa tous les cheveux sur la tête et tous les poils du corps... bah, sur le corps.

La troisième chose, qui me frappa l’esprit un peu plus tard, tandis que j’étais en train d’essuyer mes pompes avec un Kleenex, c’était qu’il ne portait pas les mêmes habits dans la salle de bains et dans les escaliers. De plus, à sa dernière apparition, un nuage de caméras miniatures tournoyait autour de lui et avait disparu au même moment, comme si ses petits engins pouvaient être invisibles, selon les circonstances.

Je fis une autre découverte, lors de mon opération « il faut sauver les soldats Shoes » : je trouvai sur les lacets de ma chaussure gauche (ça porte bonheur ?), au milieu de ces invraisemblables bouts de je-ne-sais-quoi multicolores, une demi-enveloppe de gélule bleu ciel, comportant le nombre 0-42. Qu’est-ce que c’était que ce machin ? Un médicament ? Peut-être un antidépresseur que St-Pier avait administré à mon frère ? V’là les effets secondaires, dans ce cas !

Il fallait absolument que j’aie une longue discussion avec cette tête d’œuf de psychiatranalysthérapeute très vite.

 

***

 

Les énormes culs-de-bouteille de ses lunettes faisaient écran entre St-Pier et son environnement.

— Bon, doc. J’aimerais que vous m’expliquiez un peu…

Le psy de Mondes parallèles continuait à me fixer à l’abri derrière ses binocles, arborant toujours ce calme olympien qui avait le don de m’énerver prodigieusement. Depuis que j’étais entré dans son cabinet sis dans la même tour titanesque que le siège de la revue, quelques étages plus bas, il n’avait pas pipé mot. Même pas un bonjour.

Je sortis la capsule à moitié digérée que j’avais conservée dans une boîte de Tic Tac et la posai sur le bureau, juste sous son nez.

— C’est quoi, ce truc ? Mon frère a ingéré ce médoc, et il semblerait que ça ne lui ait pas fait que du bien…

Le crâne d’œuf fit descendre sa monture de son nez crochu, attrapa un mouchoir blanc de sa poche de chemise et astiqua ses verres avec application. J’essayai de croiser son regard aveugle, mais il était bien trop concentré à loucher sur ses lunettes pour m’accorder la moindre attention.

Après deux bonnes minutes de ce manège, il remit ses béquilles visuelles en place et m’adressa enfin la parole. Ce n’était pas la première fois que je l’entendais parler (en fait, j’avais dû l’entendre prononcer trois ou quatre bouts de phrases, depuis que je le connaissais), mais comme à chaque occasion, un désagréable frisson me traversa à l’écoute de sa voix basse et traînante :

— Vous avez vu votre frère récemment ? marmotta-t-il. Où se trouve-t-il ? Il ne devrait pas rester seul, vous savez… Je ne suis pas censé vous raconter cela – secret médical oblige –, mais il est très perturbé ces dernières semaines.

Foutus psys. Ils passaient leurs temps à répondre à vos questions par d’autres questions…

— En effet, je l’ai vu à l’adresse que vous m’avez donnée, mais il a disparu, comme ça, dis-je en claquant des doigts. C’est tout mon problème ! Allez savoir dans quel monde il peut bien se trouver maintenant ! Et je pense que ce machin (je poussai de l’ongle la moitié de la capsule) est peut-être en rapport avec sa… son… Comment pourrais-je décrire cela ?

Il se pencha un peu en avant, me fixa, planqué derrière ses culs-de-bouteille et je lus dans son attitude un encouragement muet. Le même genre d’expression qu’il devait réserver aux patients qui avaient du mal à mettre des mots sur leurs psychoses et autres névroses.

Je lui décrivis donc les absurdes apparitions/disparitions de mon frère. Il pianota rapidement sur son ordinateur quand j’eus fini, prenant sans doute quelques notes à propos de ma santé mentale.

— Alors, qu’est-ce que vous lui avez prescrit ? insistai-je.

— Secret médical. Je ne peux pas en parler.

— De quoi est-il atteint ? Vous lui avez donné quoi ? m’impatientai-je en me levant et en frappant du poing sur la table – ouille !

— Secret médical. Je ne peux pas...

— Bon, l’interrompis, de plus en plus énervé. Essayons autre chose… Vous avez déjà prescrit ce truc, là ?

Il baissait les yeux vers la gélule, rapprocha la tête pour mieux l’examiner, la tapota avec le bout mâchonné d’un stylo, puis se redressa et m’observa bouillonner sur place.

— Jamais vu. Jamais prescrit.

— Ah, on avance ! Et vous avez une idée de ce que cela peut être ?

— Pas le moins du monde. Non. Désolé.

— Arf, trépignai-je.

— Par contre, je peux le faire analyser…

— Vraiment ? Ce serait génial, ça !

Il se fendit d’un large sourire et je compris pourquoi il avait tendance à rester stoïque le plus clair du temps. Sa joie ou sa bonne humeur lui faisait une tête si effrayante qu’elles ne risquaient pas d’être contagieuses !

— Venez dans trois jours, je pense que les résultats de l’analyse seront prêts, m’annonça-t-il en me raccompagnant.

— Génial ! Et vous ne pouvez pas m’en dire plus sur ce que mon frère a ?

— Secret médical. Je ne…

— OK OK ! Vous fatiguez pas, j’ai compris. Merci quand même !

 

***

 

Rentré à la maison, dans mon pied-à-terre parisien rue de la Lune, vers trois heures du matin. Après dix-heures de voyage depuis l’astéroïde de Mondes parallèles. Flemme de réfléchir. Je « garai » mon véhicule – un Verne-Wells de la dernière série, la T.8 – au milieu de mon salon, sans même prendre la peine de le rapetisser. Une bonne douche me ferait du bien. Mais il y avait un cadeau bonus dans la cabine.

Tania m’y attendait dans le plus petit appareil. C’est-à-dire, pas d’appareil du tout.

Ma collègue arborait ce jour-là une chevelure vert pomme et des ongles de la même couleur. Sans plus de formalité, elle attrapa ma lippe pendante entre ses deux lèvres avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit. Puis ce furent nos corps qui parlèrent à bâtons rompus. (Faudra d’ailleurs que je pense à entreprendre des réparations dans cette salle de bains.)

Entre deux allaitements… euh, halètements, j’essayai de placer une question, du type :

— Mais… han, comme-han… es-tuhan… parven-han à han-… ?

Ma collègue, en bonne journaliste qui sait protéger ses sources, ne me révéla rien de plus que ce qu’elle offrait à mon regard appréciateur. À moins que ses ongles, en me labourant le dos, aient tracé une phrase en réponse à mon interrogation.

Nous brisâmes l’un des panneaux en plexi dans nos ébats et nous nous traînâmes nus et dégoulinants jusqu’à l’épaisse moquette de ma chambre puis, après quelques galipettes judicieusement exécutées, sur le lit.

Je pensai atteindre bientôt le nirvana des sens, mais v’là-ti-pas que mon frère fit son apparition à l’heure H et au moment M du point G. 

Il se matérialisa au-dessus de nous, vêtu d’un improbable tee-shirt Van Halley (représentant un célèbre guitariste chevelu perché sur une non moins célèbre comète) et d’un jean usé. Il était suivi d’un nuage de caméras miniatures.

— Eeeessspèèèce ddd’’’eeennnfffoooiiirrrééé ! cria-t-il très exactement en tombant avec lenteur vers nous.

Il mit bien deux secondes à nous atteindre, sans nous percuter, avant de nous traverser, ainsi que le lit et le plancher.

Je tendis la main pour attraper un des mini-appareils qui virevoltaient au ralenti autour de Robur. La machine s’enfonça dans ma chair, ressortit de l’autre côté et rejoignit son propriétaire à l’étage du dessous sans que je parvienne à l’en empêcher, là non plus.

Ma compagne ne semblait avoir rien remarqué. Comme si mon frère avait réservé ce spectacle de prestidigitation pour mes seules mirettes. Cela signifiait-il que tout ce cirque ne se déroulait que dans ma tête, en vérité ? Que je meublais les absences de Robur avec des hallucinations, comme une manière de compensation ? Il fallait que j’en aie le cœur net. Ou au moins… un début de réponse, peut-être.

— Ne bouge pas, lui dis-je en enfilant un peignoir et en dévalant les marches quatre à quatre.

Tania me regarda quitter l’appartement avec un air ahuri.

Mon voisin ouvrit la porte et des yeux comme des soucoupes en me voyant débarquer chez lui à cette heure et dans cette tenue.

— Vous voulez quoi ? me demanda-t-il, d’un ton qui fleurait bon la très mauvaise humeur.

— Excusez-moi de vous déranger alors qu’il est aussi tard, mais vous n’auriez pas…, commençai-je. (… vu mon frère traverser votre plafond ? pensai-je très fort sans trouver la contenance nécessaire de formuler la fin de ma question.)

Après quelques secondes d’un malaise à vous coller littéralement des chardons dans l’estomac, je marmonnai un :

— Nonc’estpasgravelaisseztomber!

Puis je tournai les talons, essuyant un « pauvre taré ! » puis un « connard !! », un peu plus sonore, celui-là.

Je gravis les escaliers quatre à quatre, en espérant que Tania ne se soit pas éclipsée comme mon frère avait pris la sale manie de le faire depuis quelque temps.

Mais non, elle m’attendait au lit, toujours aussi bien disposée envers moi. Pourvu que ça dure (sans mauvais jeu de mots) !

— See me feel me touch me, ronronna Tania en chanson, sans même me demander quelle mouche venait de me piquer.

Jamais je n’avais imaginé qu’une interprétation très moyenne de Roger Daltrey pourrait me mettre dans tous mes états.

— Mais tout de suite, m’exclamai-je en me jetant entre les draps avec fougue.

Et la ritournelle se poursuivit, avec des « touch me » de plus en plus rapprochés. Puis le nirvana des sens se déroba à nouveau à moi.

Tania se leva brutalement, me plantant là. Elle a eu ce qu’elle veut, la garce. Au moment où je pensais cela, je ne me rendais bien sûr pas compte que le « ce qu’elle veut » n’englobait pas qu’une simple partie de jambes en l’air sans conséquence.

Elle m’avait bien baisé, et plutôt deux fois qu’une, si vous me passez cette expression écrite sous le coup de la colère mais néanmoins juste.

« Touch me ! Touch me ! », j’t’en foutrais, tiens !

Après ça ?

Rien de glorieux. J’attendis comme un zombie les résultats de l’analyse de la gélule que Robur m’avait vomie dessus. Pizza, bière, et même… foot, vautré devant la télé. J’étais devenu un beauf intégral. Rien à cirer de cet article que je devais préparer pour Mondes parallèles. M. Martin ne prenait pas de nouvelles quant à son avancée, et ça m’allait au poil. Mon frère me rendait visite de temps à autre. Je notai l’heure précise de ses apparitions. Une fois, il surgit en bermuda de mon frigo américain. Je poussai un grand « Aaaaaaah ! », synchrone avec son grand « Haaaaaaa ! ». En trois autres occasions, il m’insulta :

1. le samedi à 23:04. « Sale enfoiré de mes… »

2. le dimanche à 04:41. « Petit con, je te… »

3. le lundi, juste avant que je sorte de chez moi pour aller voir St-Pier, autour de 12:15. « Gros connard, tu as vraiment cou… »

D’autres fois où il surgit inopinément dans mon appartement – pas toujours furieux contre moi, pas toujours tout à fait immatériel –, je ne saisis pas ce qu’il me racontait. Et pour ne rien arranger, il marchait à reculons.

Quelquefois aussi – de quoi faire verdir de jalousie Ben Johnson –, il traversait en trombe le salon où je comatais en collectionnant les canettes vides.

 

***

 

August St-Pier aurait dû me distancer, en temps normal. Et pourtant non, je lui suçais la roue tout en buvant ses paroles.

— Ce n’est pas un antidépresseur ou un anxiolytique, mais une drogue puissante, m’expliqua-t-il en maintenant une bonne foulée sans effort apparent. Avec un dixième de cette capsule, vous avez de quoi vous envoyer sur orbite pour l’éternité…

L’étrange regard de St-Pier grossi par ses culs-de-bouteille, allié à ce qu’il venait de me révéler, me dressa les poils sur la nuque.

Je gravis à sa suite une petite butte sans ralentir mon rythme. Je m’étonnais moi-même. Je n’étais pas particulièrement sportif depuis… jamais, et voilà que je courais comme un lapin sans ressentir aucune fatigue.

— Et ça contient quoi, exactement ?

— Les premiers résultats indiquaient qu’il s’agissait d’un mélange de LSD, de mercure5, ainsi que de saletés du type ammoniac, soude et préparation à base de lait en poudre pour bébé afin de couper la drogue…

— Oui ? dis-je en déglutissant, avec une pensée émue pour mon pauvre frère qui avait ingéré cette saloperie.

J’avais entendu les pires horreurs sur le mercure5 qui induisait des délires illuminés et entraînait des poussées de fièvre mystique.

— Mais ce ne sont que les premiers résultats que j’ai pu obtenir du laboratoire…, continua le psy. Il y a une autre molécule active qu’ils ne sont pas arrivés à analyser à temps. Le labo en question a lentement implosé…

Je m’arrêtai, bouche bée, mais St-Pier poursuivit son footing en conservant la même cadence. Je le regardai s’éloigner, grotesque tête de piaf engoncée dans un jogging aussi immaculé que sa blouse de médecin. Il m’avait bien mis cinquante mètres dans la vue quand je recouvrai mes esprits et me décidai à le rattraper.

— Comment ça, « lentement implosé » ? demandai-je une fois à sa hauteur.

— Comme je vous le dis, expliqua St-Pier en remontant ses lunettes qui avaient un peu glissé sur son nez. La molécule active était… très active. Un peu comme les minérorganiques de Guéltuse IV, si vous avez déjà fait un tour dans ce coin de notre galaxie. Mais en beaucoup plus virulent !

— C’est-à-dire ?

Je perdais de plus en plus pied, ce qui ne m’aidait pas à resserrer ou juste maintenir l’écart entre St-Pier et moi.

— La structure moléculaire de la substance inconnue n’arrêtait pas de changer… Elle semblait réagir aux expériences que les laborantins effectuaient sur elle, comme si elle était animée d’une forme de conscience… doublée d’un caractère taquin. (Le médecin des boyaux de la tête jeta un œil à gauche et à droite et baissa d’un ton :) Isaac Caspienne, le responsable du labo, un vieil ami à moi, est plus sain d’esprit que la moyenne, si vous voulez mon avis… et… (nouveau coup d’œil de tous côtés) pourtant, il était persuadé que cette molécule était à l’origine des événements incompréhensibles ayant empêché de finaliser l’analyse. Qu’elle s’était acharnée sur eux pour qu’ils cessent leurs recherches.

— Le… l’implosion du bâtiment, c’est cela ?

L’incrédulité barbouillait mes mots d’hésitation.

— Les murs et les plafonds se sont petit à petit rapprochés du sol, au milieu de la pièce centrale, ainsi que tous les appareils, les meubles, éprouvettes et fioles. Même les occupants de l’édifice ont ressenti cette fatale attraction. Quand il devint manifeste que rien ne pourrait empêcher le laboratoire de se replier sur lui-même, ils débranchèrent le matériel et évacuèrent ce qu’ils purent…

Je ne trouvai rien à répondre à ce qui ressemblait fort à un bel amas de conneries. Dire que j’avais fait confiance à ce type ! En même temps, j’avais déjà été témoin de choses plus étranges au cours de ma carrière de journaliste. Mais je ne serais pas étonné outre mesure s’il m’expliquait que, bien entendu, vu les circonstances, patati patata, il n’avait plus la gélule. Un moyen comme un autre de me l’escamoter.

— On fait une pause ? demandai-je, alors que nous passions à côté du faux temple gréco-romain qui surplombait les grottes de l’île de Reuilly sur le lac Daumesnil.

Pas que je me sentisse particulièrement fatigué par notre exercice, mais j’avais besoin d’être assis, posé, pour mieux assimiler tout ce qui ressortait de cette conversation et y voir plus clair.

— Ce n’est quand même pas pour cela – je veux dire à cause de l’étrange activité de votre molécule active – que vous nous avez fait quitter votre bureau en catastrophe, prétextant que c’était l’heure de votre footing, si ?

St-Pier avait retiré ses culs de bouteille qu’il essuyait avec vigueur. Son regard myope balayait l’emplacement approximatif où je me tenais.

— Disons que cela aurait presque pu être une raison suffisante pour que la prudence (la parano, ne pus-je m’empêcher de penser) me pousse à vider les lieux, au moment de me mettre à parler de ça…

Il fouilla dans sa poche et sortit le bout de gélule mâchouillé en question – ainsi donc, il ne me l’avait pas escamoté.

— Mais, continua-t-il, d’autres événements aussi insolites que désagréables sont à l’origine de notre promenade sportive. J’avais peur que mon bureau soit sur écoute…

Je pris une gorgée de la gourde qu’il me tendit, par pure politesse. Impossible de m’expliquer cela : non seulement je ne ressentais aucune fatigue d’un exercice physique qui aurait dû me faire cracher les poumons et racler les rotules sur le gravier, mais je n’éprouvais aucune soif.

Devant mon sourcil levé en une ébauche de point d’interrogation, il précisa ce qu’il entendait par « événements insolites » et « sur écoute ».

— Quelqu’un doit s’intéresser de près à cette drogue que votre frère a prise. On a forcé la serrure de mon bureau, on a aussi fouillé dans les dossiers de mes patients – de Robur, en particulier, et on a également essayé d’accéder aux informations cryptées de mon ordinateur.

— Et vous pensez qu’ils ont trouvé quelque chose ?

St-Pier m’adressa un de ses sourires flippants et je détournai un peu la tête pour ne pas avoir à supporter cette vision d’horreur, tout en portant un intérêt particulier à ses mots…

— Non ! Et figurez-vous que mes dossiers n’étaient pas cryptés, à la base. Une tierce personne, un groupe aux intentions diamétralement opposées, qui ne souhaitaient pas que ces informations filtrent, ont crypté les données de mon propre ordinateur…

— Hein ? m’interloquai-je.

— Comme je vous le dis, confirma-t-il. Celui qui a fait cela ne voulait pas que l’on accède au premier compte-rendu sur la substance inconnue qui nous occupe. Ni moi, ni personne…

— Ou peut-être sa cible première était-elle votre fouineur, proposai-je. Il espérait le ralentir suffisamment pour que son effraction demeure inefficace. Rien ne dit qu’avec un peu de temps, vous ne trouviez pas un informaticien assez doué pour décrypter vos données. Autrement, il se serait contenté de saboter votre matériel de manière irréversible.

— Cela se tient, fit le psy, l’air songeur, avant de remettre ses lunettes sur son nez. Quoi qu’il en soit, j’ai préféré que l’on ait cette discussion loin de mon bureau…

— Vous savez, je ne veux pas vous décevoir, mais on a très bien pu nous espionner grâce à une caméra miniature volante, du type justement de celles que mon frère utilise pour certains de ses reportages.

La réponse qu’il me fit me rappela, non sans une cruauté lancinante, que mon interlocuteur était à n’en pas douter plus qu’à moitié fou au regard de son récit, et qu’il y avait beaucoup d’éléments de son histoire à prendre avec des pincettes.

— Aucun risque, pour protéger le secret médical, j’ai toujours sur moi un déglingueur synchronique jungien.

J’imaginais que ce devait être un gadget censé neutraliser la technologie environnant l’utilisateur, mais je n’avais jamais entendu parler d’un truc aussi douteux…

Il resta silencieux un instant, posant sur moi son regard bizarre, à la fois intrusif et plus que myope, et finit par me lancer :

— Je me rends bien compte que vous ne me croyez pas, Jason…

— Hum, non, non, me défendis-je sans conviction, avant de baisser les armes et de demander : ça se voit tant que ça ?

— Bah je suis psychologue, quand même. C’est un peu mon métier.

— Ah oui, soupirai-je.

— Bien, je vous propose de me suivre jusqu’au labo… Il se trouve à deux ou trois kilomètres d’ici. Autant dire la porte à côté, vu votre impressionnante vigueur pour un non-sportif !

Pas mécontent de profiter de ma mystérieuse forme olympique, je hochai la tête. Et puis, ma curiosité de journaliste était plus que titillée par cette histoire de lente implosion de bâtiment. Si ce que St-Pier m’avait raconté n’était pas des craques, il fallait à tout prix que je voie ça de mes propres yeux !

Nous repartîmes donc d’une bonne foulée et terminâmes à l’autre bout du 12ème arrondissement, à hauteur de l’avenue Ledru Rollin, à deux pas de la Bastille. La nuit avait commencé à tomber et, alors que nous avions rejoint la ville, je pus mesurer l’efficacité du déglingueur synchronique jungien du psy. Les feux de la circulation ne fonctionnaient plus sur notre passage, les éclairages publics clignotaient et grésillaient. Les télés d’un magasin de Hi-Fi s’éteignirent quand St-Pier s’arrêta devant la vitrine pour refaire son lacet…

— C’est vous qui avez créé ce bidule ? me sentis-je obligé de demander à mon compagnon de footing. Je ne savais pas que les psys avaient également ce genre de compétences pour le moins… techniques !

— Non, me répondit-il avec un de ses larges sourires de sociopathe qui mettaient si mal à l’aise. Au courant de mon obsession pour le secret médical, Oscar m’a offert ce gadget pour mes quarante ans, juste avant que M. Martin le renvoie de Mondes parallèles.

Les deux informations me laissèrent coi. St-Pier avait la quarantaine : je lui aurais donné volontiers quinze ans de plus, vu sa tête de vautour dégarni, et Oscar, le génial tech’, avait été viré de la revue, alors que j’avais cru qu’il était simplement parti brouter l’herbe plus verte d’un quelconque champ voisin.

Pourquoi Sébastien Martin nous avait-il tu ce renvoi ? Qu’est-ce que cela cachait ? Sans doute rien de bon…

— Je peux jeter un coup d’œil à cette petite merveille, si ça ne vous dérange pas ? Ça m’intrigue vraiment ! dis-je en tendant la main vers le psy, alors que nous étions au pied d’un sémaphore, à attendre que le feu devienne vert pour nous afin que nous puissions traverser au pas de course.

Le laboratoire se trouvait à l’autre extrémité du passage clouté. Et sans même me focaliser sur les barrières et bandes rouges et blanches qui sécurisaient la zone et empêchaient les piétons de s’aventurer trop près du bâtiment, je constatai que quelque chose n’allait pas. Vraiment pas. Et je ne parle seulement de la présence d’une demi-douzaine de Men In Black en faction (ils sont légion dans cette version de la Terre en butte avec de nombreuses visites d’E.T. pour le moins facétieux et des glissements de dimensions parallèles).

Imploser était sans doute le terme qui s’approchait le plus de ce que subissait cet édifice. Les murs s’étaient incurvés vers l’intérieur, le toit s’était affaissé, j’entendais le béton et la ferraille qu’il contenait gémir sous l’effet d’une pression lente et inexorable… Mais il n’y avait pas que cela. L’ensemble de la structure s’était rabougri, avait en quelque sorte rétréci. Le rez-de-chaussée était vraiment au ras du trottoir, le sommet de la porte d’entrée m’arrivait à l’épaule. Une fenêtre brisée du premier, à hauteur de mes cheveux, formait un grotesque <.

— Alors, vous me croyez maintenant ? me glissa St-Pier, tandis que nous traversions et nous apprêtions à longer, comme si de rien n’était, le laboratoire sinistré.

Vu que je ne répondais rien, perdu dans la contemplation de cette étonnante distorsion de la réalité, le psy me passa en douce un appareil grand comme la moitié d’un transphone.

— Voilà le déglingueur synchronique jungien… Mais éloignons-nous un peu !

Je le fourrai discrètement dans ma poche.

Faisant mine d’exécuter quelques assouplissements sur un banc à proximité, nous ne perdîmes pas une miette de ce que manigançaient les hommes en costumes noirs, lunettes noires et chemises blanches. Ils avaient déployé tout un barda d’engins bizarroïdes et improbables et prenaient plein de mesures et de relevés.

Je ne pouvais pas trop les blairer, ceux-là. Je les avais eus dans les pattes lors de plusieurs reportages, et ils nous avaient souvent collés au trou, Robur et moi. Leur goût du secret s’avérait assez incompatible avec le devoir de vérité défendu par tout journaliste digne de sa carte de presse. 

En tout cas, pour le moment, nous étions le cadet de leurs soucis. Ils étaient complètement obnubilés par le mystère que représentait le bâtiment « implosé » et leurs mines préoccupées et plus sinistres encore qu’à l’accoutumée nous disaient combien ils pataugeaient allègrement dans la semoule à grands coups de pagaies.

Je ne résistai pas davantage à l’envie de jouer avec la géniale invention d’Oscar. Mon esprit revanchard, qui se souvenait d’un séjour traumatisant dans un Guantanamo bondé de transfuges dimensionnels et clandestins E.T., me titillait méchamment.

Le boîtier noir était équipé d’un unique bouton que l’on pouvait tourner de 0 à 10. Au-dessus, gravée au cutter ou couteau, l’inscription suivante : « Facteur chaos ».

Le curseur était sur 1.

— C’est une machine très puissante, malgré son apparence anodine, me prévint St-Pier.

Je me souvins du bracelet d’invulnérabilité qu’Oscar m’avait bricolé et qui fonctionnait aux piles nucléaires, planqué sous un holocamouflage lui donnant l’apparence toute bête d’une gourmette et je le crus volontiers.

— Je vous conseille donc de ne toucher à rien, poursuivit mon compagnon.

Je ne comptais pas lui obéir, bien entendu. D’ailleurs, il aurait dû s’en douter, s’il connaissait si bien que cela mon profil psychologique. « Sérieux problème avec l’autorité » et « incapacité à recevoir des ordres » devaient figurer en bonnes places dans les traits constitutifs de mon caractère (imbuvable).

Parce que ça me démangeait vraiment de foutre en l’air tout le joli matériel de ces satanés MIB, je poussai le curseur jusqu’à 4 pour commencer, histoire de voir.

Et là, par ce simple geste, je mis mon destin dans la balance (j’aime bien doser mes formulations grandiloquentes pour être sûr que le lecteur ne va pas refermer le bouquin aux moments cruciaux, que ce soit afin de piquer un roupillon, de se préparer un sandwich ou autre). Plusieurs choses, la plupart plutôt désagréables, se déroulèrent en simultanée, dont j’essayerai de rendre compte avec le plus de justesse possible.

Les appareils de mesure des MIB se mirent à délirer complètement, à jouer la Marseillaise, à projeter des arcs-en-ciel aveuglants dans tous les sens, à cracher des étincelles avant de dégager une épaisse fumée pestilentielle. Bon, c’était toujours ça de pris, j’aurais pu m’avouer mesquinement content de mon forfait. Mais à la vérité, je n’eus même la présence d’esprit de me réjouir.

Car je m’effondrai au sol au pied du banc comme un sac de pommes de terre, exténué tout à coup. Une violente douleur irradiait dans l’ensemble mon corps, me tétanisait et m’engourdissait au-delà de tout ce que j’avais jamais pu endurer auparavant. Jusqu’à la moindre de mes cellules avait été frappé d’électrocution. Mes oreilles grésillaient et mon regard commença à se voiler d’un brouillard de larmes.

Un grand cri s’éleva de la fenêtre en < du bâtiment en quarantaine. Et je vis, à travers le rideau flou de mes pleurs de souffrance, une silhouette féminine s’extirper tant bien que mal de l’orifice étriqué et s’écraser sur le trottoir.

J’entendis les hommes en noir s’agiter et balancer tout un tas d’ordres, sans arriver à bien cerner ce que cela disait. L’effervescence qui les possédait me donnait l’impression que les instructions étaient pour le moins contradictoires.

Puis une odeur de chair grillée, mi-appétissante, mi-écœurante, envahit les lieux et la voix de mon frère, encore une fois débarqué de Dieu seul savait où, déversa un charabia incompréhensible.

Un grondement de véhicule motorisé, du type camion ou van, rugit à mes oreilles, comme s’il venait de monter sur le trottoir juste à côté de nous, mais j’étais trop faible pour tourner la tête et observer ce qui se passait.

Une porte latérale coulissa en grinçant un peu.

Une voix, que je connaissais également, sans que je parvienne à dire où je l’avais entendue pour la dernière fois résonna de façon déformée :

— Auguste, aide-moi. Il faut qu’on embarque Jason. Aide-moi aussi à monter la fille dans le van. On déguerpit pendant que Robur fait diversion, malgré lui !

— Hein, mais qu’est-ce que tu fiches là ? s’écria le psy. C’est quoi, toute cette histoire ?

Voilà les derniers mots que j’entendis, avant qu’on me soulève et que je sombre dans l’inconscience.

 

***

 

— Qu’est-ce que je fais là ? gémis-je d’une voix pâteuse après un temps de somnolence indéterminé.

Je me sentais encore tout patraque, mais je n’avais a priori rien de cassé et je pus tourner la tête à gauche et à droite sans trop de difficultés.

Une chambre d’hôpital. Double. Dans le lit voisin, Tania Till, une minerve et des bandages autour des côtes. Entre nous, une table avec un gros bouquet de roses jaunes et un mot écrit à la main : « Bon rétablissement, Sébastien. » Il y avait aussi une autre carte, d’August St-Pier, celle-ci, qui souhaitait la même chose, sans que rien me permette de savoir si ces vœux et ces fleurs étaient plutôt pour moi ou plutôt pour elle.

Ma camarade de chambrée ouvrit les yeux quand je la fixai. Des analgésiques devaient la shooter un petit peu, car son regard était voilé et distant.

Après quelques secondes, elle prit la parole.

— Fallait pas faire joujou avec le déglingueur synchronique jungien du psy… C’était une très mauvaise idée…

La réponse suivit son bonhomme de chemin dans mon esprit cotonneux et amena, quelques instants plus tard, une nouvelle question :

— Mais… mais comment tu sais ça, toi ?

Si j’avais oublié combien le côté miss-je-sais-tout de Tania m’exaspérait, une hospitalisation dans la même chambre que cette pimbêche était l’occasion d’une bonne piqûre de rappel.

— J’ai… j’ai tout entendu, qu’est-ce que tu t’imagines ? Ta discussion au bois de Vincennes avec St-Pier jusqu’à votre arrivée aux abords du labo.

— Mais… je croyais que le déglingueur synchronique permettait de désactiver les caméras miniatures, même avec le curseur placé sur 1 de puissance ?

— Je n’ai pas dit le contraire !

— Alors, vas-tu m’expliquer comment tu t’y es prise ? m’emportai-je.

Sur-le-champ, une douleur intense m’arracha la moitié du crâne.

Je m’enfonçai plus profondément dans l’oreiller, mais le hochement de tête négatif (et taquin) de Tania ne m’échappa point.

— Je te laisse deviner tout seul. Il faut bien que tu les mérites, tes galons de grand reporter interdimensionnel, non ?

— Et qu’est-ce que tu fichais là ?

— J’étais venu récupérer un bon paquet d’analyses compromettantes par leur nature même, pour le compte de Mondes parallèles. C’est ici que la revue faisait effectuer des examens de ses employés, dont certains, tu le sais aussi bien que moi, pas vraiment humains, pour vérifier que l’utilisation de tel ou tel appareil ne présentait pas de problèmes avec leur métabolisme.

— Mais je pensais que… on faisait ces exams nous-mêmes, non ?

— Eh non, renifla doucement Tania. Réductions de budget de ce côté-ci, ça a été externalisé.

— Tu veux dire qu’Oscar était un as pour s’occuper de cela aussi, et que tu n’étais pas fichue de le remplacer dans ce domaine en particulier.

Pas de réponse.

— Eh, c’est pas la peine de bouder dans ton coin, continuai-je. Je ne sais pas combien de temps on va rester voisin de chambre, toi et moi, mais autant faire en sorte que ce soit plaisant, si tu vois où je veux en venir…

Silence, à nouveau, pendant quelques secondes. Puis :

— Vous me bassinez, tous, là, avec vos Oscar-par-ci-il-est-teeeeellement-génial ! et Oscar-par-là-sans-lui-on-ferme-boutique-dans-la-demi-heure ! Oh-mon-Dieu ! Quoi qu’il en soit, tous ces MIB qui pullulent dans cette réalité n’ont pas besoin d’en apprendre plus sur nous. Et le fait que l’on puisse aller…

Elle s’arrêta soudain, visiblement épuisée, et j’entendis comment sa respiration sifflait, un peu rauque, alors qu’elle reprenait son souffle.

— … que l’on puisse se balader à loisir, poursuivit-elle, d’un monde à l’autre serait, de leur avis, une activité pour le moins suspecte. De là à ce qu’ils assimilent notre rédaction à un ramassis de dangereux terroristes, il n’y a qu’un pas.

— Te voilà une fois encore avec le beau rôle, quelle coïncidence ! C’est magnifique ! la chahutai-je en lui adressant un rictus cynique.

C’était un supplice que de pivoter le cou dans sa direction, mais je fus bien payé par la vision de sa mine mi-déconfite, mi-furieuse.

— Bah ! Tout se serait bien déroulé, si tu n’avais pas stupidement tripoté le déglingueur de ton psy, là !

— Ah ? m’enquis-je, curieux d’apprendre comment j’avais pu être une épine dans son pied, sans même m’en être rendu compte.

— J’avais trafiqué un miniaturisateur de véhicule transdimensionnel… Tu sais, le dispositif qui nous sert à faire tenir dans la poche nos machines à voyager à travers les dimensions.

— Je croyais que c’était nocif d’utiliser ce type de technologie sur des organismes vivants, croassai-je, pris d’une nouvelle vague de fatigue, en tachant d’écarquiller les yeux pour rester éveiller.

Un faible sourire, que je trouvais craquant malgré moi, flotta sur son visage.

— Bah, c’est justement pour cela que j’ai bidouillé le dispositif en question. Cela ne m’aurait pas trop mal réussi si, tandis que je sortais du bâtiment « implosé », en mode invisible et mini, tu n’avais pas augmenté la puissance du déglingueur synchronique jungien.

— Ah, murmurai-je.

— Je me suis retrouvée coincée dans le chambranle de la fenêtre et me suis brisé les côtes, mais en poussant à temps sur mes bras, j’ai pu m’extirper de là avant de finir broyée.

Je m’en voulus un peu. Même si j’avais à plusieurs reprises émis, le plus sérieusement du monde, le souhait de la voir crever dans d’horribles circonstances, je crois que causer sa mort (qui plus est de façon aussi débile) m’aurait attristé… et que nos parties de jambes en l’air à l’improviste m’auraient bien manqué.

J’eus l’impression que la pièce tournait un petit peu, alors que j’étais incapable de vraiment bouger moi-même.

— J’ai l’intime conviction que tu me racontes des conneries, Tania, lui lançai-je, au bout d’un moment de réflexion laborieuse. Ton histoire d’analyses compromettantes à récupérer pour le compte de Mondes parallèles afin que cela ne tombe pas entre les mains des MIB…

Elle eut un petit sourire pincé, se contentant de me laisser finir.

— Si tu nous as espionnés, tu savais ce qui me tracassait par rapport à mon frère Robur, et tu voulais en apprendre plus. Pourquoi pas un scoop, hein ? J’imagine déjà la première page du prochain Univers perpendiculaires : « Un holographe de renom, World Press Holo Award 1995 et 2012, victime d’une étrange drogue ».

— Mais c’est complètement nul, comme titre ! fut tout ce qu’elle trouva à me répondre.

— Tout juste ce que tu es en mesure de pondre, répliquai-je, venimeux, en mode « sale gosse ». Tu ne pourrais pas faire mieux…

Un ange passa, avec sans doute de petites ailes, un carquois rempli de flèches et un arc prêt à décocher ses traits d’amour, parce que le souvenir des « Touch me » ronronnant de Tania, offerte sur mon lit, me revint soudain.

— Je suis très vexée, murmura-t-elle après un moment. (Et son ton ne me permettait pas de déterminer si elle pensait vraiment ce qu’elle me disait ou si elle se foutait juste de moi.) Tu imagines que je trahirais sans hésiter Mondes parallèles pour mon ancienne revue ? Alors que vous êtes ma nouvelle famille ?

— Ma foi… ça s’est déjà vu, non ?

Deuxième ange, ou peut-être le même, plus lourdement armé.

J’étais encore flapi et sentais mon cœur résonner dans ma poitrine, à chaque battement. Son regard se posa sur moi, et il n’y avait plus de colère en elle, plus de reproche. De la fatigue, oui. Du désir… sans le moindre doute.

— Tu te rappelles, ce que tu me chantais, là ? lui demandai-je.

— Touch me ?

— Oui… (J’hésitai, avant de me lancer :) ça tient toujours ?

Elle tendit la main dans ma direction et, de l’index, m’invita à m’approcher.

— Et comment ! s’exclama-t-elle, sans trop élever la voix quand même.

Je me rendis compte que j’étais plus vaillant que ce que j’avais d’abord imaginé. Je parvins à me tenir sur mes jambes sans avoir besoin de m’appuyer contre le montant du lit. On aurait dit que la fatigue s’était envolée comme par magie, à l’idée de nos futures volupthérapies.

La mise en bouche fut un peu compliquée. Avec ses côtes cassées, il fallait que je sois aussi délicat qu’un papillon cherchant à se poser sur sa peau (alors que mon empressement et mon excitation me faisaient plus ressembler à un rhinocéros en rut).

Le corps de ma collègue répondait à mes sollicitations, mais elle en téléguidait la plupart de mes caresses : « Plus bas ! », « Un poil sur la droite ! » du fait de sa mobilité réduite.

— Et si jamais une infirmière entre ? dis-je tout à coup.

— C’est un peu trop tard pour y penser, répliqua-t-elle en desserrant la ficelle qui tenait mon pantalon de pyjama en place.

Et là, cher lecteur, plutôt que de jeter un voile pudique sur la suite des événements, en vous assurant que nous passâmes un moment divin, je tomberai dans mon travers habituel de journaliste benêt et honnête : pour vous, toute la vérité, rien que la vérité, etc.

Or donc, ce ne fut pas fameux, tout ça.

J’étais sans doute trop excité et, elle, plus passive qu’elle l’aurait voulu, ne m’aida pas non plus à trouver un rythme qui nous conviennent.

Au bout de quelques minutes de labeur laborieux, elle repoussa gentiment mon torse.

— Non, là, ça ne va pas du tout !

— Quoi ? grognai-je, plutôt vexé.

Elle glissa ses doigts dans son soutien-gorge généreusement rempli et en extirpa une gélule bleu ciel.

Si mon cerveau avait été en état de fonctionner, j’aurais tout de suite additionné deux et deux, mais voilà…

— Un petit aphrodisiaque, contre la panne ?

Elle me l’enfourna dans le bec, avant que j’aie le temps de répondre quoi que ce soit.

— À moins, me dit-elle en me griffant le cou, puis en me collant une vigoureuse tape aux fesses, que tu ne ressentes du plaisir que dans la douleur ?

Je me sentis soudain tout émoustillé… et bien plus que ça.

Je posai sur le monde un regard neuf, et mes sens s’étaient affûtés d’une façon extraordinaire. Le pouls de Tania se déversait dans mes veines, le bruit feutré des infirmières marchant dans le couloir me caressait le lobe de l’oreille. J’entendais l’aiguille des secondes de l’horloge murale, étonnamment lente dans notre chambre et le compte-goutte paresseux dans celle d’en face.

J’avais presque l’impression de voir le visage de la patiente nonagénaire dans le coma.

Tiens, comment pouvais-je savoir qu’il s’agissait d’une femme, âgée, qui plus est ?

— Allô, Vénus appelle Jason, Vénus appelle Jason. L’heure est venue de décrocher la toison d’or !

Je revins donc me perdre sur la planète des voluptés, entre ses vallons et gorges délicieuses.

— Ça va ? me demanda Tania.

— Ça vient, lui répondis-je, du tac au tac.

Mais, en vérité, je ne me sentais pas si bien que cela.

Sa voix, ses gestes étaient au ralenti, tandis que je m’escrimais en accéléré entre ses jambes. Mon cœur battait la chamade en un sprint effréné.

Puis, d’un coup, écran noir.

 

***

 

Quand je repris mes esprits, j’étais réduit à l’état de loque au fond de mes draps.

Il faisait nuit dehors. Un plateau-repas avait été posé à côté de mon lit, sur une table à roulettes.

— Ah, enfin réveillé ? me lança Tania. J’ai un message pour toi, de la part de l’infirmière en chef, qui t’interdit formellement tout effort : « Refaites-nous un coup comme celui-là et on vous fout du bromure dans votre repas. Ça calmera vos ardeurs ! »

— Arf, croassai-je. Il ne lui est pas venu à l’esprit qu’il faut être deux pour ce genre de choses ?

— Ou trois ou quatre, ou encore davantage, me taquina ma collègue.

Je me massai le cou d’une main et lui accordai un bref regard en biais.

— Je vais me répéter, mais : « qu’est-ce qui m’est arrivé ? » Et je veux des réponses, cette fois-ci.

— Des réponses que je ne suis pas en mesure de te fournir. Les médecins ne sont pas arrivés à déterminer pourquoi tes signes vitaux jouent au yoyo.

Je jetai alors un coup d’œil à la chambre, qui n’avait pas tout à fait retrouvé sa normalité.

— Nous sommes dans cet hôpital depuis combien de temps ?

— Ah, le temps ici semble bien relatif. (Sa voix s’accéléra brutalement et monta dans les aigus.) Trois, quatre jours, je dirais… St-Pier et Oscar nous ont transportés ici juste après que tu as utilisé le déglingueur synchronique jungien. Nous sommes en sécurité, loin des MIB et dans une unité de soins ultramodernes, par rapport aux critères de la plupart des Terres connues de 2013.

— Oscar ? Comment a-t-il su que nous nous trouvions là ? Il nous espionnait, lui aussi ? Et pourquoi ferait-il une chose pareille ?

En effet, en y repensant, c’était bien sa voix que j’avais entendue ce jour-là, juste avant de tomber dans les pommes.

Tania roula des yeux face à mon feu roulant de questions et haussa les épaules.

— Eh… mais tu m’as drogué, m’écriai-je en me remémorant tout d’un coup ce qu’elle m’avait fait gober : une gélule similaire à celle à moitié digérée que mon frère m’avait vomie dessus. Un aphrodisiaque ? Tu repasseras, ma vieille !

Je ne débitais pas mes propres mots plus rapidement ou plus lentement, mais je voyais bien que le monde alentour s’écoulait plus vite qu’à l’accoutumée, dans sa fuite en avant sur les routes du temps. Ce qui voulait donc dire que j’étais à la traîne, dans la temporalité de ma collègue.

— J’essaie de te sauver, m’assura Tania. Et par la même occasion, de sauver ton frère.

Elle s’était redressée sur son séant et avait accompagné sa déclaration d’un geste messianique, en ouvrant grand les bras.

— Tu te paies surtout ma tête, m’emportai-je en sautant au bas de mon lit et en me rapprochant du sien.

Je serais dans l’incapacité totale de vous dire ce que je comptais faire, même si je suppose que ça n’était pas joli joli. Je crois que je m’apprêtais à l’étrangler à deux mains et à balancer son cadavre par la fenêtre, aussi vrai que je suis en temps normal un gentleman et qu’il ne me viendrait même pas à l’idée de lever la main sur une femme.

Mais en réalité, rien de tout cela n’arriva. Je fus fauché dans mon élan par une abominable douleur qui carbonisa jusqu’à la moindre de mes cellules. Je m’écroulai au sol et m’y recroquevillai, restant là à hoqueter, trembler, ouvrir et fermer les yeux, sans que la sensation d’être passé au micro-ondes à pleine puissance reflue. De mes lèvres entrouvertes, je lâchai, pareil à un automate déglingué, une litanie incompréhensible. La prière que la Yéti m’avait apprise lors de mon dernier reportage. Si j’étais à deux doigts de mourir, autant que je prépare ma réincarnation à Shangri-La.

— Tu ferais bien d’être gentil avec moi, mon chéri, me lança-t-elle d’une voix posée, un brin amusé, ou tu vas méchamment morfler. Même si je sais que ce que tu préfères, c’est encore quand je te griffe et te gifle, n’est-ce pas ?

N’attendant pas de réponse de ma part – j’étais trop occupé à cracher mes poumons sur le linoléum et à essayer en vain de pousser un hurlement libérateur –, elle sauta à son tour au bas de son lit, sans paraître le moins du monde malade. Comme si ses côtes cassées avaient fini de se ressouder depuis belle lurette.

Ses mouvements étaient d’une rapidité époustouflante, en un dixième de seconde, peut-être, elle me surplombait de toute sa hauteur et m’enfonçait au fond du gosier une nouvelle gélule.

— Tiens, c’est bon pour ce que t’as ! ricana la diablesse.

Je me fis la réflexion stupide, au moment de déglutir sans pouvoir m’en empêcher, que le temps avait décidément des ratés.

La réalité était en accéléré par rapport à moi. L’aiguille des secondes de l’horloge murale courait un hallucinant sprint.

Non, tiens, elle devenait presque immobile. Ah ? Voilà maintenant qu’elle oscillait comme un métronome. J’essayai de faire abstraction du reste de l’univers. Me concentrer sur ça, uniquement. Et tout irait bien. Une seconde en avant, une seconde en arrière.

Puis la voix de Tania, résonna en mon for intérieur, indifférente à ces distorsions temporelles. Déjà bien mal en point, je me sentis sale, violé dans mon intimité par cette harpie.

C’est moi qui ai synthétisé cette drogue, si tu veux tout savoir… Et cela partait d’une bonne intention. Ton frère… Elle marqua une pause. C’était très bizarre de percevoir une hésitation en moi qui n’était pas la mienne. Quand je l’observais, elle, la Tania en chair et en os, cette vision s’avérait encore plus bizarre que cette intrusion psychique, parce que tantôt elle se tenait juste au-dessus de moi, tantôt elle était dans son lit ou même absente de la chambre, sans qu’il y ait de transition entre une position et une autre. Je ne la voyais pas se déplacer. Je préférai rester rivé sur l’aiguille baladeuse de l’horloge. Ton frère est venu me rendre visite, il était au trente-sixième dessous. Aucun médecin, aucun psy n’était en mesure de l’aider à se réapproprier son passé, ses souvenirs… sa… sa personnalité. Voilà le terme exact qu’il a employé. Nous avions déjà eu une discussion par le passé autour des drogues que je synthétisais pour permettre à certains journalistes à supporter le jetlag consécutif à des balades traumatisantes entre les mondes. Il pensait que je pourrais le remettre en selle. Je l’ai cru aussi. J’ai péché par orgueil ! Nous nous trompions tous les deux. Je ne suis pas arrivé à l’aider comme je l’aurais souhaité. Je n’ignore pas que tu réprouves mes méthodes et que nous avons un bon nombre de points de désaccord… 

— Tu m’étonnes, grinçai-je entre mes dents, sans m’inquiéter de savoir si ma voix, perdue quelque part dans le temps, serait entendue.

Il faut que l’on mette nos griefs de côté, maintenant. Vraiment. Si je t’ai fait ingérer cette drogue, c’est parce qu’elle est le seul moyen – du moins le seul que je connaisse, le seul à notre disposition ! – de récupérer Robur. Il dérive, de lieu en lieu, dans l’immensité de l’univers passé, présent et futur. Et… rien qu’en déambulant à travers les mondes, il déforme le tissu des réalités, multipliant les singularités et anomalies partout sur son passage. Je ne me risquerai pas à pronostiquer les dommages exacts qu’il causera ou a déjà causés, mais je ne veux pas avoir cela sur la conscience ! Le temps presse, il faut que tu partes à sa recherche. Plus il s’égare entre les mondes et les époques, plus sa psyché déjà fragile risque de voler en éclats.

— Pourquoi moi, hein ? C’est pratique de m’envoyer au casse-pipe ! Je te reconnais bien là !

Ton lien de sang te permettra de le retrouver… Je ne partage rien d’aussi fort avec Robur !

Tania se tenait désormais en dessous de moi. Je m’éloignais d’elle avec une lenteur vaporeuse, flottant dans les airs et tombant, mais vers le plafond.

— Si tu le dis.

Chaque mot que je formais s’ouvrait en une fleur qui s’échappait de mes lèvres et répandait ses pétales dans la chambre, allant joncher le plafond. Ce n’était pas juste mon frère ou moi, compris-je, qui troublions la quiétude de l’univers avec les nouvelles capacités induites par la drogue. C’était le principe actif même qui provoquait ces catastrophes. Voilà pourquoi le laboratoire qui l’avait contenu un temps avait… implosé. Il avait réagi à cette tentative de violation de ses secrets, de sa composition. Et ce… ce truc se baladait désormais dans mon organisme.

— Et comment je m’y prends, moi ? demandai-je, avec tout juste un filet de voix.

Tu dois te concentrer, structurer ta pensée, ta volonté et leur donner une direction. C’est comme cela, je crois, que tu pourras te déplacer dans le temps et l’espace.

— Oui, bien sûr, en réalité, tu n’en sais rien ! m’emportai-je, et les fleurs devinrent des chardons qui burent la lumière de la pièce, nous plongeant dans l’obscurité. Tu n’as jamais testé ta propre came… Tu as des cobayes pour ça !

Je perçus un haussement d’épaules à l’intérieur de ma poitrine. De quoi me donner le haut-le-cœur.

— Très bien. Essayons, dans ce cas.

Je me sentis comme Dieu le père qui, sans même avoir besoin de claquer des doigts, peut faire tout et n’importe quoi, sans demander la permission à personne, ni se poser la moindre question sur la conséquence de ses actes. L’omnipotence, quoi.

Hop. La chambre était redevenue tout à fait quelconque, répondant à toutes les lois physiques en vigueur dans ce coin de l’univers. J’avais réintégré le cours normal du temps. Ce faisant m’habitait l’impression tenace que j’avais laissé une part de moi dans un ailleurs désormais inaccessible, que j’avais perdu cette toute-puissance (parce que la drogue a cessé ses effets ?).

— Pas mal, me lança Tania avec un demi-sourire, parlant en dehors de moi, ce que je préférais, et de loin. D’après mes estimations, avec la double dose de 0-42 que je t’ai administrée la dernière fois et à l’instant, tu n’es pas tout à fait en mesure de repérer et rejoindre ton frère. On va continuer à te shooter un peu, pour être sûr…

— Je crois savoir comment m’y prendre, en vérité, pour lui mettre la main dessus.

— Ah tiens ? Et c’est quoi ?

— Peuh, reniflai-je, un peu méprisant (il faut dire que j’avais pas mal de raisons de la mépriser) et encore un peu grisé. Tu verras bien.

Tania m’adressa un rictus chafouin.

T’inquiète, je n’aurais aucun mal à le découvrir, si je le souhaite.

— C’est pas bientôt fini, de former tes phrases dans mon crâne sans ouvrir la bouche !

Son sourire s’élargit, avec cette nuance vicelarde bien de chez Tania qui signifiait qu’elle était l’Enfer sur Terre, venu là spécialement pour s’occuper de mes fesses.

J’en frémis de peur et – pourquoi ne pas l’admettre aussi ? – de plaisir anticipé.

 

***

 

Et donc, je restai bloqué dans cette chambre encore quelque temps, avant qu’une occasion se présente de me lancer à la rescousse de Robur.

Assez vite, je compris ce qu’aucun des médecins – qu’il s’agisse du personnel hospitalier ou d’August St-Pier venu en visite – n’avait compris. Mon métabolisme partait en carafe pour une raison mystérieuse, certes, mais directement liée à Tania. Par des moyens qui m’échappaient, elle le contrôlait, de façon si subtile et si totale que ce contrôle passait inaperçu de tous les examens et que même la présence du 0-42 qu’elle continua à m’administrer tous les jours n’était pas détectée. Je la soupçonnai aussi de tromper les médecins sur son propre état de santé, dans le seul but de rester coller à mes basques 24/24h.

Autant dire que j’étais à sa merci.

Autant dire que je lui servis d’esclave sexuel à toute heure du jour et de la nuit. Et que j’aimai plutôt ça.

Même ainsi, je ne perdais pas de vue mon plan pour récupérer mon frère : il m’était impossible de le détecter dans l’immensité de l’univers, même quand j’étais fait comme un mickey, mais une autre option s’offrait à moi.

Elle se présenta alors que nous étions en plein milieu d’une sieste crapuleuse, Tania au-dessus de moi, tâchant de m’étouffer entre ses seins, ses ongles rivés dans mes omoplates, avec force roucoulement et petits cris de plaisir.

Plus d’une semaine maintenant qu’il ne s’était pas manifesté. Et soudain, il était parmi nous. Exactement ce qu’il me fallait.

Robur en personne, dans ses œuvres, débarquait par le plancher avec la lenteur d’un fantôme de dépressif sous Tranxène. Malgré son apathie illusoire, qui s’expliquait par un écoulement du temps plus lent pour lui, je notais sans peine sa fureur à mon encontre. Il me pointa du doigt en criant et je dégageai un sein pour mieux le voir.

C’était mon ticket de sortie de ce foutu hôpital et des griffes de cette diablesse si désirée et si haïe. J’étais persuadé que Robur viendrait jusqu’à moi. Il avait tardé, mais j’avais eu raison. Mon frérot ne pouvait se passer de moi, même transfiguré en démiurge taré au dernier degré. Il ne me restait plus qu’à le récupérer et nous serions à nouveau une fratrie idéale et un duo de choc prêt à rafler tous les prix du journalisme.

Hein ? Quoi ? Vous vous demandez ce qu’il hurlait ?

C’est simple, une litanie familière :

— EEEssspppèèèccceee dddeee pppeeetttiiittteee ooorrrddduuurrreee…

Il leva son poing pour me le foutre sur la gueule, entouré de son nuage de caméras miniatures qui voletaient elles aussi au ralenti. J’avais tout le temps de le voir venir.

— Vite, file-moi une capsule de 0-42, m’écriai-je en finissant de me libérer des seins de Tania.

— Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? s’insurgea-t-elle en arrêtant de gémir.

Ainsi donc, elle n’avait pas fait semblant, la dernière fois, lorsque mon frère avait surgi du plafond au milieu d’une partie de jambes en l’air : elle ne le distinguait pas du tout.

— Vite, une gélule !

— Maintenant ? maugréa-t-elle. Mais je t’ai déjà dit que ça n’était pas un vrai aphrodisiaque.

Je lui donnais une claque sur les fesses pour qu’elle se magne, sa main plongea sous l’oreiller, me tendit une petite gélule, le poing de Robur s’approchait toujours.

— Tuuu aaasss cccooouuu…

Je gobai le 0-42, poussai Tania sur le côté, ne m’écartai pas à temps car d’une main je récupérai ma chemise d’hôpital et les phalanges de Robur s’écrasèrent sur ma mâchoire à vitesse réelle.

— … ché avec Tania, finit-il de tempêter.

— Ouille ! Euh ? trouvai-je à objecter.

Le coup m’envoya valser à travers le mur de la chambre. Je ressortis par le tronc d’un arbre mort au milieu d’une jungle étouffante, et terminai ma course dans un océan primordial baigné d’étoiles clignotantes. Quand je m’extirpai du liquide rafraîchissant, je me retrouvai au sommet d’un édifice cyclopéen vieux de plusieurs éons, à la géométrie non euclidienne.

— Eurk ! hoquetai-je en essuyant ma bouche ensanglantée.

Robur m’avait suivi sans problème et son expression mauvaise m’apprenait qu’il commençait tout juste à se défouler sur moi. Quelque chose m’avait complètement échappé. Je n’avais pas saisi à quel point il me détestait, depuis que nous nous étions éloignés l’un de l’autre, au retour de notre reportage sur le replique du quartier du Faubourg-Saint-Denis.

— C’est quoi ton problème, bordel ? essayai-je de comprendre, afin de désamorcer sa colère, en bon diplomate.

— Tu as couché avec Tania… Ma copine ! Après Amélie Fermat, ça devient une habitude ou quoi ?

Je le regardai comme deux ronds de flanc, tellement ahuri, que je ne cherchai pas à esquiver son nouveau coup. Le souvenir des tableaux dans le loft de Detroit me frappa, en même temps que ses phalanges. La familiarité de ce personnage féminin (et peu vêtu) qui revenait dans plusieurs toiles aurait dû me mettre la puce à l’oreille. C’était Tania, indéniablement. Quant à l’Amélie en question, je lui avais déjà expliqué que non, je ne l’avais jamais touchée, mais bon !

J’allais m’écraser contre la statue hideuse d’une divinité impie, à quelques mètres de là. Quand je me relevai, j’étais dans la rue principale d’une ville de western balayé par un vent chaud et sec.

Mon frère me rejoignit dans l’instant. Les badauds nous fixaient avec des têtes de demeurés. Ils nous avaient vus débarquer de nulle part. L’un et l’autre. Merde, cela voulait donc dire que Tania avait feint de ne pas apercevoir les apparitions de Robur pour mieux noyer le poisson. Sale garce ! À chaque fois, je me faisais avoir, avec elle !

— Arrête, m’écriai-je.

Mais trop tard, l’uppercut de mon frère m’avait envoyé au tapis. Un tapis volant… je le sentais onduler sous moi, tandis que nous survolions des minarets et des coupoles étincelantes au milieu d’un ciel aussi bleu que l’océan le plus pur. Bizarre, traverser les mondes ne m’affectait nullement, mais je sentais bien les coups de mon frère, ça oui ! Nous étions comme deux super-héros avec une impressionnante résistance, mais de forces équivalentes. Ce devait être cela, l’explication.

Les caméras miniatures virevoltaient autour de nous en poussant de petits bourdonnements. Elles filmaient. Robur était en train d’inventer un nouveau genre de télé-réalité où les réalisateurs étaient également les acteurs.

— Alors ?

Robur me tenait par le colbac. Il haletait un peu. Je n’avais jamais vraiment fait attention, mais il était baraqué, mine de rien, ce con. Enfin, plus que moi en tout cas. M’avait-il déjà collé une telle raclée par le passé ? Pas moyen de m’en souvenir.

— Qu’as-tu à dire pour ta défense ? poursuivit-il, une grosse veine inquiétante battant à son front.

Je réfléchis à toute vitesse, sans bien étudier les options qui s’offraient à moi. Pour me donner une contenance, j’enfilai le bout de chiffon que je tenais encore en main et qui avait quelques instants plus tôt été une chemise d’hôpital. Je me concentrai un dixième de seconde pour reconfigurer ses molécules, réparer le tissu, l’étendre et en faire un vêtement présentable. Puis je revins à mes moutons. Au lieu de lâcher un classique : « Je te jure, je ne savais pas que vous étiez ensemble, elle ne m’a rien dit ! », qui correspondrait somme toute à ma veulerie caractéristique, je crus bon de faire preuve d’un peu d’esprit et d’humour :

— On… on n’est pas vraiment ensemble, tu sais, c’était juste pour le cul, hein ! Rien de sérieux !

Apparemment, le terme sex friend ne figurait pas dans son vocabulaire… Il me le fit bien comprendre, avec, pour changer, un coup de boule surprise.

La douleur fulgurante s’accompagna d’une bonne douche de sang pour mon pyjama et d’une soudaine révélation.

Je restai allongé sur le sol brûlant d’un flanc de volcan en ébullition, Robur penché au-dessus de moi.

— J’aurais dû faire cela depuis un moment. Tout ce qui m’arrive, c’est de ta faute. Tu as foutu ma vie en l’air… À cause de toi, je ne sais même plus qui je suis.

Pendant qu’il déblatérait ses insanités, je me concentrai sur moi-même. J’accélérai ma temporalité, pour qu’il existe plus lentement que moi. Il fallait que ça marche. La drogue était active en moi, non ? Son flot de paroles ralentit.

J’envoyai ma conscience explorer mon propre corps. Tissus, cellules, globules rouges et blancs, système nerveux. J’observai comment mon organisme assimilait le 0-42 et j’en décuplai les effets. Et c’est là que je fis une découverte pour le moins déplaisante, alors même que ma psyché bouillonnante volait en éclats et accédait à la véritable omnipotence, quand j’avais auparavant juste goûté à une illusion de toute puissance.

Tout était limpide : les « Touch me » langoureux et répétés de Tania, sa faculté à contrôler mon métabolisme, le fait qu’elle ait pu m’espionner avec tant d’aisance et parler dans mon crâne… J’étais littéralement pourri de nanomachines jusqu’à la moelle !

Ma saleté de collègue m’avait contaminé par contact, et les robots miniatures, de la taille du nanomètre, qui avaient colonisé par plusieurs centaines de milliards mes cellules obéissaient à ses ordres à distance, en temps réel. J’avais visité peu de mondes ayant développé ce type de bidules et je n’étais pas familier avec cette technologie, mais mes nouvelles capacités surhumaines me permettraient de pallier mes lacunes sans problèmes.

Se pouvait-il que…

Je les étudiai, en un centième de seconde, tandis que mon frère râpait interminablement une syllabe entre ses dents et – ouf ! – elles ne pouvaient pas communiquer avec les nanorobots de la ruche mère (dans le corps de Tania) à travers les dimensions.

Ma mesquine sex friend devait donc attendre que je revienne dans la même réalité qu’elle pour télécharger toutes les informations de ses espionnes. Elle devait, lus-je dans leur mémoire collective, l’aider à monter un reportage sur… « Réalité(s) et identité ». Tiens, tiens, tiens ! Sébastien Martin lui avait-il confié l’écriture d’une partie du dossier sur lequel j’étais censé travailler avec mon frère ? Ce serait bien son genre…

C’est à cause de ces technosaletés qu’elle avait pu lire mes pensées, y répondre dans mon crâne, faire joujou avec mes nerfs, littéralement, et se permettre cet écœurant haussement d’épaules, dans mon propre corps. Elle m’avait permis de suivre St-Pier sur une incroyable distance en footing, les nanorobots évacuant la sensation de fatigue jusqu’à ce qu’elle cesse momentanément de les contrôler, alors que le labo implosé lui brisait les côtes. Je m’étais alors effondré, tout l’épuisement accumulé me tombant soudain dessus.

Je désactivai les parasites puis les détruisis, en balayant mon enveloppe charnelle d’une puissante vague électromagnétique, annihilant jusqu’au dernier sans le moindre remords.

Alors, habité par la griserie de ma supposée omnipotence, je lançai mon esprit dans les cellules de Robur et répétai la même opération.

Voilà. Démerde-toi pour ton scoop, maintenant, ma cocotte !

Mon frère se montra trop lent pour réagir à cette intrusion, mais à la microseconde qui suivit ce nanofeu d’artifice, il reprit le dessus dans son propre corps et manqua de m’éjecter. Je m’accrochai, l’empêchai de retourner dans le passé pour modifier ce que j’avais fait, ouvris la bouche pour le raisonner tout en rejoignant la même temporalité que lui, afin que mes mots soient entendus.

— Ressaisis-toi, tu vois bien qu’elle t’a piégé, toi aussi ! Tania est une véritable saloperie… C’est le scoop, rien que le scoop qui l’intéressait. Elle a couché avec toi et avec moi pour cela uniquement !

Robur arrêta d’essayer de remonter dans le temps, mais la pilule n’était pas passée, loin de là. Il entra dans une furie monumentale, m’expulsant de son enveloppe corporelle. Je comptai mes abattis, protégeant mon visage déjà bien malmené.

Quel sombre crétin je faisais ! Lui aussi avait compris le truc. Certes, il avait erré jusqu’à récemment d’un monde à l’autre, me rendant visite ces semaines précédentes pour… pourquoi d’ailleurs ? Sans doute parce qu’il était complètement paumé, qu’il ne contrôlait pas ses capacités et que je constituais pour lui comme une ancre à laquelle se raccrocher, même si en certaines occasions, il avait déjà montré combien il me haïssait de l’avoir cocufié. Mais voilà en tout cas qu’il s’était trouvé un but très simple, maintenant, noyé qu’il était dans sa colère blanche : finir de me péter la gueule !

Sans avoir besoin de me toucher, il m’envoya valdinguer avec une violence inouïe à travers le volcan sur lequel j’étais étendu, le crevant de part en part comme un œuf cru. La lave se déversa sur la ville en contrebas. Pompéi. Oups. Mais moi, j’étais déjà à plusieurs mondes de là. Même ainsi, je perçus comment la distorsion se propageait dans le tissu de la réalité et comment une myriade de Pompéi, dans autant de dimensions parallèles de la Terre du passé, finissait ensevelie sous la roche en fusion.

— Bordel ! Robur, il faut que tu arrêtes ça tout de suite ! On est en train de… de tout casser, là !

Mais il n’entendait rien. La fureur nourrissait la fureur. Une décharge d’énergie pompée dans l’essence même de l’univers me frappa de plein fouet. Je résistai comme je pus. Nous nous retrouvâmes sur une île à la population dense vivant dans une ville à l’architecture vaguement gréco-romaine, sans doute appartenant à une civilisation plus ancienne. Oups, à nouveau…

Avant que j’aie pu l’en dissuader, Robur déchaîna toute cette rancœur, cette jalousie, cette haine inapaisables et je lui opposai une force équivalente. Je n’avais pas le choix. Je devais bien sauver ma peau, non ?

L’Atlantide se fissura de toutes parts, les bâtiments, secoués par un tremblement de terre sans précédent, furent réduits à un amas de ruines, et les flots noyèrent et engloutirent l’île.

Il fallut la destruction de l’Hyperborée et de Mu, le déclenchement de la crise de 1929, la chute d’Ys, qui devint l’exécrable Dis, pour que notre querelle s’essouffle.

— Tu comprends enfin que, tant que nous serons tous deux omnipotents, aucun n’aura le dessus, lui lançai-je, horrifié par ce que nous avions fait.

Il acquiesça, une lueur folle et désespérée toujours logée au fond de ses pupilles.

— Ce n’est pas que Tania qui m’a mis dans cet état, tu sais…, grommela-t-il sur le ton d’un gosse pris en faute.

— Ah.

L’heure des confidences était-elle arrivée pour mon taciturne frère ?

— Cela a-t-il à voir avec ta crise d’identité ? l’encourageai-je.

Il ne répondit pas, mais se projeta entre les dimensions en me faisant signe de le suivre.

Nous étions sur la version de la Terre où se trouvait mon studio parisien, rue de la Lune.

— Et alors ?

— Je cherchais l’accès au replique que nous avions visité. Et il est… il est…

J’auscultai les réalités contigües avec mes sens divins. Je percevais bien des dimensions parallèles tout ce qu’il y avait de conventionnelles et facilement à notre portée, dans notre nouvelle condition. Mais celui qui nous intéressait était…

— Condamné ! Comment est-ce possible ?

— C’est bien ce que je me demande, dit Robur, visiblement accablé. Tu dois m’aider à forcer le passage.

Je le regardai avec une expression interloquée, comme si c’était la première fois que je le rencontrais (et qu’il m’avait soutenu le plus sérieusement du monde qu’il était la petite nièce de la créature de Roswell).

— Non mais là, non. Tu ne trouves pas qu’on a assez foutu le bazar dans l’univers comme ça ? Pour ce que j’ai pu voir, il n’y a pas de puissances supérieures dans le coin et c’est bonnard, parce qu’avec le souk qu’on a fichu, on aura droit à la potence… Mais enfin, sait-on jamais, je n’ai pas trop envie non plus d’abuser de notre chance, hein.

Robur me fixa avec des yeux de chien battu, mais sa colère toute récente était encore présente juste sous la surface, prête à ressurgir.

— Bon, ok. On essaie, mais on ne s’acharne pas non plus.

Nous concentrâmes nos volontés sur un même point du tissu interdimensionnel, là où existait le passage conduisant au replique que nous avions emprunté avec une machine Verne-Wells.

Nous sentîmes une résistance surprenante. Aux endroits précis où nous faisions pression pour affaiblir la structure de l’univers, la membrane qui nous séparait du replique se renforçait, comme sous l’effet d’une défense organisée. Un instant, j’eus même la très désagréable impression d’être épié. J’envoyais une sonde sensorielle vers le point d’observation, sans pouvoir tirer de conclusion définitive sur ce que j’avais aperçu. Je laissai en suspens cette question, revenant à une attaque plus frontale et brutale de la membrane.

Mais nous eûmes beau insister, chercher une faille exploitable, nous ne parvînmes pas à pénétrer dans la poche de réalité.

— Bon, conclus-je en arrêtant de m’acharner. Il semblerait que notre omnipotence ne soit pas si… omnipotente que cela. On en reste là ?

— Non, s’exclama Robur. Tu dois m’aider ! Je t’en prie.

— Qu’y a-t-il donc de si important dans ce foutu micromonde, pour que tu souhaites à tout prix t’y rendre ?

Il détourna le regard, gêné, et garda le silence.

— Parfait, si tu veux jouer les cachottiers, j’insiste pas. Mais ne compte pas sur mon aide.

Mon frère sembla se livrer à un combat intérieur : il s’humecta les lèvres, déglutit, ses yeux effectuèrent des allers-retours entre moi et le passage condamné. Il ouvrit la bouche, sur le point de me révéler enfin ce qui le hantait, puis la referma sans piper mot.

C’était donc à moi de prendre la parole, de lui exposer le fond de ma pensée :

— Je ne crois pas que ce soit une bonne chose que l’on reste… des espèces de demi-dieu. Cela ne t’aidera pas à aller mieux, ni à retrouver ton équilibre. Je n’ai jamais entendu dire qu’Hercule ou Sigfried avaient été suivis par un thérapeute.

Je m’approchai de Robur, pris ses mains dans les miennes en le fixant avec une expression débordant d’amour. Il s’agissait de mon frère, bon sang, je ne pouvais pas le laisser tomber.

— Réparons toutes les catastrophes que nous avons causées et retrouvons une dimension plus… humaine, pour que l’on puisse te soigner.

— Je ne suis pas malade, contesta-t-il d’une voix faible.

C’est ce que l’on verra, me dis-je. Mais je tus mes réserves.

 

***

 

Tout ne se déroula pas aussi bien que ce que nous avions naïvement espéré. La restauration de l’Atlantide, d’Ys et des autres théâtres de notre affrontement que nous avions saccagés ne fut pas complète. Malgré toute notre bonne volonté, certaines versions de ces lieux demeurèrent à l’état de ruines. De même que le passage vers le replique avait été condamné sans qu’on puisse rien y faire, ces décombres s’avérèrent inaltérables.

— Nous sommes des monstres, déclarai-je, habité par une sorte de détachement inquiétant.

Ma divinité finissait de consumer mon empathie. Ces millions de victimes n’avaient pas plus d’importance à mes yeux qu’une poignée d’insectes écrasés sous nos chaussures par inadvertance.

— Tu l’as senti, comme moi, me fit remarquer Robur, nous avons simplement provoqué des événements qui avaient « déjà » eu lieu. Ils étaient inscrits dans l’Histoire de l’univers. Ils devaient se dérouler.

Je hochai la tête. Et même si j’étais devenu presque insensible, même s’il avait raison, des vestiges de culpabilité ne manquaient pas de me torturer.

— D’autres auraient rempli notre rôle, sans doute, reconnus-je.

Quelque chose ne tournait définitivement pas rond. Je pressentais une vérité supplémentaire, nous concernant en premier lieu, mais je ne voulus surtout pas partager cette terrible révélation avec Robur, qui était déjà assez ravagé comme cela. Au contraire, il fallait vite que l’on redevienne des humains… normaux, avant qu’il ait les mêmes soupçons que moi. En même temps, il était possible que, d’une façon ou d’une autre, il se soit rendu compte de cela bien avant moi, bien avant que… toutes ces catastrophes nous tombent dessus. C’était cette découverte qui l’avait amené à péter un câble, qui sait ?

— Bien, tu es sûr de ton coup ? me demanda Robur en regardant autour de lui.

Nous nous trouvions au milieu d’un petit jardin noyé dans une nuit de pleine lune. La lumière laiteuse qui descendait sur les plantes issues des quatre coins de la Terre leur conférait un caractère évanescent et mystérieux. D’autres végétaux, qui ne provenaient pas de notre monde d’origine, ajoutaient à l’étrangeté du lieu et de la situation.

La question de mon frère était rhétorique, bien entendu. Nous avions cherché ensemble ce qui pouvait le plus ressembler au jardin d’Éden dans les réalités à notre portée. Notre recherche nous avait permis de détecter plusieurs échos, versions ou copies de ce paradis perdu, mais celui-ci était le seul accessible à notre « omnipotence » somme toute assez limitée. Nous avions laissé de côté la paire d’arbres poussant sur un îlot, seule terre émergée de la planète et peuplée de cannibales. Nous avions délaissé le jardin suspendu auquel on accédait grâce à une corde de chanvre longue de plusieurs dizaines de kilomètres…

Ici, dans le domaine d’un sorcier ou d’un dieu oublié très puissant, mais vraisemblablement absent le plus clair du temps, d’après l’observation que nous avions faite du passé de ce monde, nous pensions avoir plus de chances.

Une de ses créations, une toute petite bonne femme automate, aux vis, écrous et boulons apparents, nous observait depuis la maison voisine, sans oser s’approcher de nous. Sa livrée indiquait qu’il s’agissait d’une servante. Mes soupçons se confirmaient, le maître des lieux ne devait pas être là.

J’avançai jusqu’à l’arbre le plus notable. Des spectateurs sans nos capacités surhumaines ne l’auraient pas remarqué. Plusieurs sorts camouflaient en effet sa véritable nature et détournaient l’attention de quiconque se tenait à proximité, d’autres charmes foudroyaient l’impudent qui, étant parvenu à le repérer même ainsi, portait la main sur lui. Ses feuilles écarlates renvoyaient des éclats troublants et ses petits fruits verticalement fendus pulsaient avec force, habités par un feu aveuglant.

Je me plaçai de façon à pouvoir bloquer l’accès de ces merveilles de la Création à mon frère, si l’idée lui prenait de ne pas suivre notre plan, mais de confirmer plutôt son statut d’apprenti Être suprême. Quant à moi… Bah, je préférais, et de loin, revenir à la normale. Retrouver mon train-train de journaliste plan-plan. Même si j’avais conscience, pour plusieurs raisons, que ma vie ne serait plus jamais comme avant.

C’était un autre arbre qui nous intéressait. L’exact inverse de celui devant lequel je me tenais. Il se dressait discrètement juste à côté, à l’ombre de son illustre voisin. Un arbuste, tout au plus, à vrai dire, mais avec des fruits gris et grumeleux, de la taille de melons.

Je cueillis un fruit pour mon frère, que je lui lançais, et un autre pour moi.

Impossible de déterminer l’expression de la femme automate qui nous espionnait de loin. Réprobatrice, sans doute. 

— Vas-y ! Mords à pleines dents, je te raccompagne.

Robur porta le fruit lourd à ses lèvres, mais je notais comment il couvait de son regard, plein de convoitise, les merveilles incandescentes dont je lui interdisais l’accès.

Je lui adressai un signe du menton, pour l’encourager, et il planta les dents dans la chair molle et grisâtre.

Dès sa première bouchée, je sentis comment le pouvoir s’échappait de lui, se déversant par ses pores pour rejoindre l’immensité de l’univers. Il chancela et ses jambes le lâchèrent. Je le rattrapai à temps.

— On rentre à la maison, frérot.

 

 

***

 

Nous nous matérialisâmes dans le bureau de Sébastien Martin, au sommet de la tour monumentale dont les derniers étages étaient occupés par Mondes parallèles.

Je mordis à pleines dents dans le fruit de l’Arbre de l’Ignorance. Un goût fadasse, vaguement savonneux et une pulpe collante envahirent mon palais. Avec un peu de chance, j’oublierai cette vérité terrible que j’avais soupçonnée alors que j’étais en pleine introspection.

Je notai du coin de l’œil la présence de mon boss et de ma collègue, Tania.

La salle tournoya autour de moi et je m’écrasai dans un fauteuil, Robur se réceptionna comme il put sur l’épaisse moquette.

— Pas besoin de passer la brosse à reluire à notre rédac’ chef, Tania, grommelai-je avec autant de vigueur et de conviction que me le permettait ma bouche pâteuse. Ton reportage est aux chiottes : j’ai dézingué les nanomachines qui nous infestaient, mon frère et moi. Tu ne nous doubleras pas sur ce coup-là !

Robur ne desserra pas la mâchoire. Il se contenta de fixer sa prétendue copine depuis la moquette avec un mélange de déception, dégoût et tristesse peint sur le visage. Ma sex friend partit dans un petit rire cristallin particulièrement irritant (mais un peu excitant aussi, il faut le dire quand même).

— Que tu crois, minauda-t-elle. C’est vrai que cette destruction de matériel est gênante. Mais j’ai toujours les enregistrements des caméras miniatures de ton frère, que j’ai trafiquées pour qu’elles me transmettent leurs données dès que nous nous retrouverions dans la même réalité. Merci d’être venus jusqu’à moi !

Je tournai une tête lourde et dodelinante vers M. Martin.

— Eh ! Mais dites quelque chose, ça n’est pas de jeu !

— Je lirai avec plaisir vos articles respectifs, biaisa notre rédacteur en chef, qui semblait avant tout amusé par la situation. L’intérêt pour moi, c’est d’avoir un papier sur « Réalité(s) et identité » avec un point de vue extérieur et un autre en immersion… Du moment que c’est bon, je publierai les deux.

— Mais ces méthodes de travail ne vous révoltent pas ? intervint Robur, rouge d’indignation.

— Vous vous attendiez à quoi, quand je l’ai engagée ? Ce n’est pas pour rien que je l’ai débauchée de notre concurrent ! Cette jeune fille est pleine de ressources, elle a un vrai potentiel de prix Pulitzer… Vous feriez bien d’en prendre de la graine, plutôt que de la critiquer !

Et ayant dit cela, son expression nous informa que le débat était clos.

J’aurais pu me lever et monter sur mes grands chevaux, évoquer la déontologie et l’honnêteté, etc. Je n’étais cependant pas en état de me mettre debout, aussi restais-je assis, pour cette fois, sur mes principes.

Même ainsi, la vérité dérangeante qui m’était tombée dessus comme un coup de masse me travaillait assez pour que je ne puisse garder cela pour moi… Mais des oreilles indiscrètes, bien que mignonnes, traînaient dans le coin et il ne fallait pas que mon frère entende ce que j’avais à raconter. Si quelqu’un devait ouvrir cette boîte de Pandore pour lui, ce ne serait pas moi. Je laissais cela à St-Pier, que je comptais mettre dans la confidence…

— Sébastien. (Mon boss se montra tout ouïe : je ne l’appelais par son prénom que lorsque j’avais des choses ultraimportantes à lui dire…) Nous devons avoir une conversation, vous et moi.

Il haussa les épaules et ses yeux se perdirent dans la contemplation du tailleur de Tania (de son décolleté, pour être précis), comme si je venais de lui demander une augmentation de salaire conséquente.

— Je pense que nous en avons fini, dit-il après un instant, en tendant la main pour serrer les nôtres.

Je ne comptais pas en rester là, bien sûr, mais je ressortis de cette réunion improvisée plein de frustration, encore titubant et faible… Et j’avais tout l’avant-bras poisseux à cause du jus du fruit de l’Ignorance que je tenais encore entre mes doigts.

Sur le seuil du bureau, j’hésitai à le manger jusqu’au trognon. Mais cela effacerait-il ce que j’avais appris sur moi-même lorsque j’avais étudié comment mes actions sur l’univers avaient ou non un impact, que j’avais réalisé tout ce qui me manquait et révélait, en creux, ce que j’étais vraiment ?

Il se pouvait très bien que ce soit toute ma mémoire, ma connaissance même du langage, ma motricité, mes sens qui se retrouvent effacés. En terminant ce fruit, je risquais bien de finir en légume.

Baste ! Je le balançai à la poubelle et rejetai la proposition de Tania, qui m’invitait à venir passer la soirée chez elle – « sans rancune, hein ? »

Elle partit de son côté, serrant ses bras contre elle au moment de monter dans l’ascenseur, comme si elle avait froid et qu’elle s’attendait à ce qu’on (moi, mon frère ?) se décide à la réchauffer, au bout du compte. Robur prit bien garde de rester à distance de notre collègue. Il n’avait sans doute aucune envie d’attraper de nouveaux nanorobots. C’est vrai que ces saloperies étaient encore plus envahissantes et intrusives que des morpions. Il me lança un regard à la dérobée, bafouilla un vague « merci » quand je croisai ses yeux et prit l’ascenseur suivant.

Je restai seul, dans le couloir, à côté de la poubelle.

Seul, non, pas exactement…

En vérité, j’étais avec celui ou celle par qui tout était arrivé. La personne que j’avais vue, de l’autre côté de la réalité, quand j’avais puisé dans mes réserves suprahumaines en un effort colossal pour rouvrir le replique.

C’est à cet instant-là que je t’avais aperçu. Oui, toi, le lecteur. Et je ne parle pas du lecteur de mes reportages dans Mondes parallèles. Je parle de celui qui parcourt en ce moment même cette narration, en s’amusant des simagrées de ce personnage de fiction. Moi.

 

 

Fin de la saison 1

 

 

Nos héros se déchireront-ils à nouveau pour l’amour de Tania ?

Jason en apprendra-t-il plus sur son statut de personnage de fiction ?

Robur finira-t-il par retrouver son équilibre psychique ?

Toutes ces réponses, et bien plus, dans la saison 2 des Aventures de Jason et Robur



Fin du

quatrième épisode !


Mais vous pourrez prochainement lire 
les nouvelles
aventures de Jason et Robur dans

Jason et Robur, saison 2


Du même auteur


	[image: image]

	[image: image]

	[image: image]

	[image: image]





Catalogue

Retrouvez l’intégralité du 
catalogue de Walrus en cliquant ici
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ou sur www.walrus-books.com/catalogue


  Sur la Toile


  Pour les dernières news,

  retrouvez-nous sur Twitter !
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  L’éditeur : @StudioWalrus


  L'auteur : @OuroborosEBE


  ***


  Visitez aussi la

  page officielle de Walrus sur Facebook :
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  facebook.com/walrusbooks



  Crédits


  
    [image: walrus touch]
  


  Walrus est un éditeur 100% numérique, dont vous pouvez trouver les livres chez toutes les bonnes librairies en ligne. Nos auteurs sont aussi déjantés que talentueux, et c'est ce qui fait que Walrus est Walrus.


  www.walrus-books.com
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